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H U I T I E M E L E T T R E 
JDVm Proteflant , emploie dans /« MiJJîon 

pour convertir les Juifs. (*) 

f V f o u s avez eu raifon, mon cher Ami, 
^ ^ ^ t e de prendre à bon augure, que mon 
Banquier & fa Femme aient voulu que je lo-
geafle chez eux. Des le lendemain de mon 
changement de gite, ils me parlèrent tous 
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(*) Note des Editeurs. Un grand nombre de nos 
Le&eurs aiant trouvé ces Lettres déplacées dans 
nôtre Journal, nous déférerons à leurs avis, & celle-
ci fera la dernière dont nous terons ufage. 
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deux à cœur ouvert. La Dame prenant la pa
role , me dit : Vous nous parûtes hier un 
peu furpris de ce que nous fouhaitions de 
vous avoir dans nôtre maifon. Nous ne vous 
ferons point un myftère de nôtre deifeim 
Mon cher mari m'aïant raporté la converfa-
tion, où vous lui fîtes fciuirl'autre jour, par 
deux exemples frapans , que nous ne lifions 
nos Livres facrés qu'avec les lunettes des pré
juges de nos Pères , nous avons conclu entre 
lui & moi, que nous ferions incxcufables 
devant DIEU, ii nous ne cherchions pas à bien 
entendre fa vraie parole j fi, pouvant profiter 
des lumières que la Providence nous ofre , 
pour fortir enfin du ténébreux labyrinthe, où 
depuis tant de fiécles, nous allons a tâtons , 
fans entrevoir, ni nous ni nos guides , aucune 
ïlfuê, nous laiiïions échaper une ocafion fi fa
vorable. Oui, dit le Banquier, nous compre
nons bien déjà , qu'il eft très-important de ne 
recevoir, qu'a bones enfeignes, les corrc&ions 
du Kèri) & de coniidérer atentivement Ci quel
ques-unes des leçons du Texte, bien que nos 
anciens Docteurs lésaient jugé vicieufes, ne 
font point au fond préférables à celles qu'ils 
leur fubftituent dans la marge , ou à la fin des 
Bibles Hébraïques, dans une efpece d'Errata, 
ou d'indice de Fauta a corriger. Mais après 
cela , nous ne favons point, cornent nous 
convaincre, & nous guérir des illufions que 
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peuvent nous ftiire les voielles pqfiichcs, que 
Féducation, & une longue habitude ont en 
quelque forte confacrées à nos yeux. Devons-
nous quiter nôtre manière de lire Phébreu , 
pour en prendre une diférente ? Et qui nous 
aflurera que cette autre ne feroit pas fujette 
aux mêmes inconvéniens , ou à de ^plus 
grands encore ? 

Je lui répondis , Quoique je fois bien 
perfuadé qu'il n y auroit abfolument aucun in
convénient à fuivre la nouvelle Méthode qu'a 
propofé Mr. MASCLEF ( * ) , vous pouvez 
néanmoins garder encore votre façon de lire, 
pourvu que fur chaque paflage, où vous trou
verez de l'embaras, & où il y aura lieu de foup-
çoner quelque méprife de vos Grammairiens, 
vous aviez foin de bien examiner, fi quelque 
petit c^ngement dans les voielles, qu'on vous 
aapris à fupléer par routine, ne rendroitpas 
un fens plus aifé, mieux lié, & en même tems 
plus convenable à la nature du fujet, & à tou
te la fuite du difcours. 

Je comprends aflez la bonté de cette règle, 
me dit la Dame j mais pour être mieux en 
état de m'en fervir , je voudrois vous en voir 
faire Paplication fur quelques paflages, 
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(*) VoïezfaGRAMMATiCA HRBRAÏCA àpun&i$ 
aliifque inventis MaJJorethicis libéra* Parifiis f <** 
ptd Jacobum Collombat, MDCCXVL 
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Voïons donc, par exemple, lui dis-je, 

Madame, le Pfeaume CXXII, qui comence 
ainfi : Cantique de David pour les ( Tribus ) 
qui fe relèveront. Je me fuis réjoui avec ceux 
qui me dijoient : Nous irons a la Maifon de 
rEternel. Quoi ! me dit le Banquier, y a t-il 
dansîhébreu de ce verfet quelque voielle qui 
vous paroifle fufpedte ? Non, Monfieur, lui 
répondis-je -, mais prenez, s'il vous plait, la 
peine de nous interpréter les quatre verfets 
fuivans, félon vos points Maforéchiqûes. I! 
le fit fur le champ de cette manière : 2. No* 
pieds ont eti arrêtés dans tes portes, è Jérufa-
lem. 3. Jérufalem qui efl batte corne une Ville, 
qui entretient chez elle conjointement l'union , 
4. brjque les Tribus y montent, les Tribus de 
DlEU , en témoignage à lfrael^ pour célébrer le 
nom du Seigneur, f. Car c'eji-là que font placés 
les Tribunaux de la Jttflice, les Trônes de ta 
Maifon de David. Trouvez-vous, leur dis-je , 
dans ces quatre verfets les ehofes édifiantes, 
que fèmbloit vous promettre le beau début 
du premier verfet ? Y apercevez-vous la clar
t é , rqjxbce,, la li^ifon, la convenance & Tint 
trudion, qui doivent tofijours former le ca. 
radtère cfun Ecrit divin Y Je vous avoué, me 
dit la Dame , que je ne vois pas bien à quel 
propos des gens qui fe réjouïffoient tant cPul-
1er à h Maifon de DIEU , S'arrêtent ainfî dans 
les portes de Jérufalam, pour nous (fire un 
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mot des bâtimens de cette Ville > de fa bone 
police, lorfque les Tribus s'y rendoient dans 
Ïesfolemnités ; des Tribunaux où fe rendoit 
la juftice 5 & des Trônes de la Maifon de Da
vid. Tout cela peut être fort bon* mais je ne 
fai s'il eft bien-là dans fa place. 

Voici donc le cas, repris-je alors , où nous 
pouvons faire ufage de nôtre Règle, & eifaier 
quelques petits changemens de voielles, pour 
voir ce qui en réfultera. D'abord, je vous 
prie de remarquer que dans les cinq mots hé
breux , 
gn (o) m (e) doth - - - qui fignifie arrêtez, 
r (a) guelénou - - - - nos pies. 
j(a) ked (a) ou, - - - conjointement. 
gn (e) do u) th, - - • témoignage, 
jach (e) bou, - - - - font placés ; 
que dans ces cinq mots, dis - je , toutes les 
voielles auxiliaires, que je vous montre ren
fermées entre deux crochets, font des voielles 
d'emprunt, étrangères au Texte. Je puis donc, 
(ans aucun danger, les tenir pour fufpedtes , 
& leurerçfubftituer d'autres, pour découvrir 
fi elles ne me préfenteront pas un meilleur 
ièns. Cette fubftitution faite * j'ai ces cinq 
autres mots hébreux. 
gn (a) m (u) doth, qui fignifie des colonnes, 
r (o) guelénou , ceux qui auroient parlé mai 
de nous. 
j (Qkédou,. • - . ils réjouiront. 
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gn (a) doth, celles qui rendoient leur témoi-
gnage. 
jach (u) bou, feront rétablis. 
Ainfi , fan£ toucher le moins du monde aux 
lettres autentiques du Texte original * j'aurai 
la verfion fuivante : 

I. Cantique de David pour les Tribus qui Je 
relèveront. Je me fuis rejoui avec ceux qui me 
difoient : Nous irons à la Mai/on de P Eternel. 
2. Ceux qui auroient parlé mal de nous dam 
tes poïtes, d Jerufalem , font devenus nos co» 
tonnes. Ils réjouiront Jerufalem, qui fera rebâ
tie corne la Ville avec qui elle s'eft ajfbcsée, 4. 
lorjque les Tnbus s'y font relevées, les Tnbus 
de DIEU , qui ont rendu leur témoignage tou
chant ISRAËL , en donant gloire au nomdePE-
terneL f. Car c'ejt- là que feront rétablis le* 
Tribunaux de la Juftice, les Trônes de la Maifon 
de Dxviâ. Je conçois,ajoutai je, que cePfeau; 
me eft proph 'tique , & que le Pfalmifte y in
troduit un Chrétien , par la bouche duquel 
il anonce la converfion des Juifs au Chriftia^ 
nifme & leur glorieux rétabliffement, qui fera 
la fuite & lVfet de leur converfion. 

Atendez, me dit alors mon incomparable 
HôtelTe , voions Ci fuivant cette ouverture, 
je pourai paraphrafer , ou plutôt bégaïerle 
premier verfet de ce beau Cantique. Il me 
femble que c'eft vous, Monfieur le Millionai-
re ; oui fans doute, c'eft vous que DAVID 

\ 
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met fur la fcène, & qu'il fait parler en ces ter
mes : ,5 Combien n'ai-je pas pris de part à la 
„ joie des Juife, qui me difoiont avec des 
„ tranfports d'allégreife ! Les divines pro-
„ mefles que vous nous avez remifes devant 
„ les yeux, vont recevoir leur plein & par-
M foit acompliflement. Nous allons rentrer 
„ dans nôtre ancienne Patrie, & nôtre pre-
w mier foin fera de nous rendre à la Maifon 
„ du Seigneur nôtre DiEb, pour lui ofrir nos 
a humbles a&ions de grâces , & lui vouer 
» une obéiflance éternelle, en reconoiffance 
„ de ce qu'il nous a redoné fon amour, félon 
„ la grandeur infinie de fes miféricordes. cc 

Mais reprenez, Moftfieur, continua-t-elle , le 
fil de votre explication. Je ne vous ai inter
rompu , que pour vous dire ce que je penfè 
de votre zèle, pour le falut de nôtre Nation. 

Les fentimens que volism'atribuez, lui ré
pondis-je, font trop profondément gravés 
dans mon cœur pour les défovouer, & j'en fois 
trop gloire pour m'en défendre j mais je n'ai 
rien en cela qui ne me foit comun avec tous 
les vrais Chrétiens. Il n'en eft aucun qui ne 
défire ardemment la converfion des Juifs , & 
qui, s'il la voioit arriver, n'en bénît le Sei
gneur , & ne dit avec le Pfalmifte : Z. „ Les 
„ Juifs, qui, fi DIEU ne les eût pas arrachés 
yy de ton fein , ô Jétufolem, auroient toujours 
» parlé mal de nous dans tes demeures, & 
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yy & nous auroient dépeints avec les couleurs 
55 les plus noires dans leurs fentences iniques 
„fur tes Tribunaux -, les Juifc, dis-je, ont 
„ enfin ouvert les yeux dans les lieux de leur 
5> difperfion : Ils y ont pris pour nous des 
w fentimens d'équité & de droiture, & font 
„ devenus nos folides apuîs, & les colonnes 
„ de la vérité, les fermes foutien du Chriftia-
„ nifme. 3. Ces Juifs vertueux, & fincère-
yy ment convertis à JÉSUS leur Sauveur, ra-
„ mèneront la joie dans Jérufalem, qui fera 
„ rebâtie, & remife dans l'état le plus floriflant, 
* corne la Ville capitale de la Chrétienté fU 
„dèle, avec qui elle s'eft étroitement unie, 
„ pour ne faire toutes deux enfemble qu'une 
* feule & même Kglife j 4 lorfque dans cette 
„ Capitale, les Tribus fe {ont relevées de la 
„ pouflîère & de la profonde misère, où les 
„ avoit précipitées la révolte de leurs Pères ; 
w oui, les Tribus de DIEU , lefquelles donant 
„ gloire à fon Saint Nom, ont rendu témoi-
» gnage contre PISRAEL incrédule & perfécu-
iy cuteur, qu'il avoit bien mérité d'être chaffé 
* de fa Patrie par les Romains * & aflervi à des 
M Etrangers, pour avoir rejeté, avec tant de 
„ méchanceté le Seigneur JÉSUS , ce Meifie 
» que DIEU lui avoit envoie au tems marqué 
,5 félon fes promefles. 5. Carc'eft-là, c'eft 
„ dans cette Capitale de la Chrétienté fidèle, 
» & dans Jéru&lem qui a fait avec elle une 
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„ étroite & fainte confédération, c'eft dans 
„l'une & dans l'autre, que feront rétablis, 
„ pour le bonheur de tous les Peuples, les Tri-
» bunaux d'une Juftice éclairée & impartiale, 
x & les Trônes des Princes fidèles, qui corn-
yy poferont tous enfemble la Maifon du DÀ-
„ VID myftique, c'eft-à dire de JÉSUS CHRIT, 
yylequel eft véritablement, & danslefens le 
35 plus parfait, l'home félon le cœur de DIEU. CC 

Le refte du Pfeaume quadre à merveille 
avec ce comencement 5 mais il faut, s'il vous 
plait, Madame, prier Mr. vôtre Epoux, de 
nous en doner la paraphrafe. Oui, mon cher 
Ami, lui dit-elle, puifque j'ai tant fait que 
de bégaier mes idées fur le premier verfet, & 
que Mr. nous a déveiopé les fiennes fur les 
quatre firivans, vous ne nous refuferez pas 
vôtre explication fur les derniers, où il laifle 
fans dowe fubfifter la ponduation Maforeti-
que. 

Il lui répondit, corné Mr. n'apàrçoit, 
êâns les quatre derniers verfets aucune voïelle 
intrufe & de contrebande, je n'y vois non 
plus aucune obfcurité, qui demande les lu
mières d\m Comentateur. Vous vous con
tenterez donc dHme fimple tradudion : La 
voici. 6. Démeniez à DIEU la paix de Jérufa-
lem. Ceux qui t'aiment, feront dans un itatflo* 
riffant. 7. La paix régnera dans ton enceinte 9 

latranquilftc dam tes palais, g. En faveur de 
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mes frires & de mes amis 9 fanonce à préfent la 
paix, qui régnera chez toi. 9. En faveur de la 
Maifon du Seigneur nètre DIEU , je recherche 
pour toi le bonheur. 

Mon cher Ami, lui dit alors fon "aimable 
moitié, vous n'êtes pas encore quite avec 
nous. Monfieur & moi, nous vous prions 
de nous doner en peu de mots, la paraphrafe 
de ces mêmes verfets, que vous venez de 
nous traduire. Suis jeun Docteur, lui dit-il, 
pour m'impofer cette loi ? Si vous n'êtes pas 
Doreur en public, lui répondit-elle, vous l'ê
tes au moins dans vôtre maifon, où l'on ne c 
vous impofe jamais aucune loi, & où j'ob
tiens toujours de vous tout ce qu'une femme 
peutatendre de l'home Je plus raifonable &le 
plus complaifant. Que ce foit raifon ou non, 
luirepliqua-t-il, toujours eft- il certain, que 
ravi de vous agréer, & fenfible à vôtre doux 
langage, je ne faurois réfîfter à vos défirs : 
Il en coûteroit trop à mon cœur. Il me fem-
ble donc que le Pfalmifte s'eft tranfporté dans 
nôtre fîécîe, & qu'il nous parle en ces termes. 

„ 6 . 0 vous qui voïez combien le Ciel eft 
„ irrité, & depuis fi long-tems, contre Jéru
salem, élevez en haut vos cœurs & vos 
„ mains, & ne celfez point de demander à 
W DIEU jour & nuit, dans vos ardentes prié-
w res, qu'il lui plaife de difpofer tous les en-
„£ms de cette malheureufe Ville, à faire de 
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„ férieufes réfléxious fur les crimes qui lui a-
» tirèrent de fi grands maux, & qui après 
55 dix-fept fiécles, prefque entièrement écou-
w lés, ne permettent point encore au Père des 
5> mifericordes , de ramener les Juifs de leur 
„ grande difperfion. Que pour defanner le 
^bras vengeur du fouverain Juge del'Uni-
3** vers, ils faflent devant lui une exa&e re~ 
w cherche , & une humble confeiîion des pé-
» chés de lur Peuple, qu'ils les abandonent, 
33 & fe détournent entièrement des iniquités 
jy de leurs Pérès, pour marcher déformais en 
3, la préfence du Seigneur, dans tous les fen-
,5 tiers de la vérité & de la juftice. Ceft là le 
33 vrai, & le feul moïen d'obtenir de DIEU 
,3 cette paix, que nous devons implorer pour 
„ Jérufalem. Ceux qui, vivement touchés de 
jjtadéfolation, Ville autrefois fi favorifée du 
„ Ciel, défirent paflîonément la converfion 
„ de tes peuples exilés, pour n'être plus éto-
„ nés & éfraiés de la longue durée de ta mifé» il 
„ re, verront enfin leurs défirs fatisfeits par j 
«ton glorieux rétabliflement, & ils jouiront f, 
„ avec toi de la plus grande profpérité. j 

„ 7. Une paix éternelle régnera dans ton 11 
„ enceinte. Tous tes habitans ne feront plu$ f j 
„ qu'un cœur & qu'une ame. Aucune calami-
» té, aucun trouble, aucune divifion , aucu-
„ ne alarme ne répandra de i'amerturne fuir 
„leurs jours. Les plaintes auront«effe.tov^s 
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3,lesgémiffemens auront pris la fuite. On ne 
„ pouffera plus vers le Ciel que des cris de 
, , joie : On n'entendra plus, de toutes parts , 
„ que des cantiques de louanges & d'aâions 
9, de grâces. Tes palais feront le féjour de la 
35 tranquilité la plus parfaite. TesSouverains* 
„ exemts de toute mauvaife ambition, ne s'o-
a, cuperontplus de projets belliqueux. Tou-
„ tes leurs viies & leur aplication feront de 
9, faire fleurir dans ton fein, les arts de la 
„ paix. Auflî ne verront-ils jamais leurs Peu-
9, pies, fefbuleverau dedans, ni leurs voifins 
3, s'armer contre eux au dehors. 

„ 8- Si j'anonce à préfent la paix, qui re-
,• naîtra chez toi , & qui fera goûter, dans 
„ toute la fuite des fiécles, à tes Citoïens foli-
3, dément vertueux, les fruits les plus doux ; 
s, je ne le fois, que pour réjouir * confoler & 
„ fortifier mes frères & mes amis dans leurs 
„ diverfes épreuves : Je ne me propofe en ce-
„ la d'autre but» que dafermirles efpérances 
3> non feulement de ceux qui me font unis par 
3, les liens de la Foi, liens plus étroits encore 
a, que ceux du fang ; mais auilî de ceux qui 
99 me font atachés par les nœuds d'une tendre 
99 afedion , qui embraffe tous les amis de la 
9,fageffe* de quelque Nation & de quelque 
99 Religion quils foient. 

9>5>. Si je cherche à hâter ton heureux réta-
•» bliifemeut s c'eft parceque je fuis perfuadé, 
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„ qu'il fera le triomphe de la vraie Religion * 
„ que le Seigneur nôtre DIEU , fera des lors 
„ craint, adoré, & fervi réligieufemen dans 
„ tout 1 Univers, que la terre entière devien-
„ dra corne un feint Temple élevé à la gloire, 
„ Temple où tous les cœurs & toutes les voix 
5, fe réuniront, pour célébrer par les plus ra-
n viflans concerts fes perfections & fes bien-
,, faits , pour admirer la magnificence de fes 
„ œuvres, & les merveilles de fa grâce. " 

Quand nôtre Banquier eut fini cette expli
cation , je ne pjis m'empècher de dire à fa 
femme : Vous aviez bien raifon, Madame, de 
doner à Monfieur votre Epoux le titre de 
Do8ettr. Je vois afTez à cet échantillon, que 
fon ïàvoir ne fe borne pas à faire des calculs 
de change & d'aritmétique, & à diftinguer & 
compter des efpéces. S'il n1eût pas fait fes dé-
Hces de la parole de DIEU , il ne nous auroit 
pas manifefté de fi beaux fentimens. 

H ne s'agit pas ici de mes fentimens, re
prit-il d'abord * il feroit queftion de pronoi*. 
cer for le fort de nos voielles, dont vous ne 
reconoifTez pas la légitimité dans les cinq mots 
de ce Pfeaume, que vous avez diftinguez des 
autres. J'avoue que les voielles que vous leur 
fubftituez, ont cet avantage, que d'un Pfeau
me , autrement afTez découfu, elles font un 
tout, dont les diférentes parties fe lient mieux 
eatr'elles , confpireut à un même but, & fe 
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raportent toutes à la converfion & au réta-
bliflement de Jérufalem & de fes Enfans, 
Mais quoique tous les Chrétiens faflent pro-
felîion d'atendre la converiîon des Juifs, vous 
leur feriez plutôt croire, que les fleuves re
monteront à leurs fources, que vous ne leur 
perfuaderiez que nous deviendrons un jour 
leurs colonnes, tant ils confervent de mépris 
pour nous dans le fond de leur ame , & tant 
ils fe flatent de n'avoir jamais befoin de nôtre 
apui. Jugez de - là fi votre changement de 
voielles peut maintenant faire fortune chez 
eux. 

Pour moi, dit alors nôtre judicieufe Dame, 
lans m'embarafler du jugement qu'en porte
ront les Chrétiens, corne j'ahne en toutes 
chofes Parangement, & fur-tout dans mes 
idées, je tiens grand compte à Monfieur de 
ce qu'il m'a indiqué un moïen de remettre 
dans un ordr&naturel, des chofes qui me pa-
roiflbient aflèz déplacées. Ainfi finit nôtre 
conférence, où je fiis très - fatisfàit de l'un & 
de l'autre. Puiffiez-vous être aufli content 
de moi, que je fuis , &ç. 

* * * * * 

* * * * * 
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S U I T E 
De r Ejfui fur la nature & la néceljité Au Tra* 

vaily tiré des Sermons île MR. le L*t ofjfeur 
L U L L I N . 

v ^ / N a vu dans les précédentes analyfès 
de ces Sermons, quelle eft la nature du tra
vail que recomande ST. PAUL , au Chapitre 
troifiéme de la féconde Epitre aux Theif. ver£ 
11. & 12. quelle en eftr l'utilité, & quels eu 
font les plailirs. Il nous refte à prouver que 
le travail eft non feulement utile & agréable, 
mais qu'il eft encore abfolumônt néceflaire. 
Cette néceflïté peut fe démontrer par la cont 
titution même de l'home, par fa deftination, 
par la raifon , & par l'ordre exprès de Dieu, 
Il paroit manifèftemçnt que l'home a été faic 
pour une vie a&ive & laborieufe > nôtre pen
chant nous y porte dès Y enfance > nos mem
bres & toutes les parties de nôtre corps , par 
leur force, par leur agilité & par leur fou-
plefle , montrent qu'ils ont été faits pour le 
travail & l'exercice, & quec'eft-là leur defti
nation naturelle & primitive > nos befoins 
nous en font une néceflité indifpenfable ; fans 
le travail &l'induftrie, nous manquerions de 
tout, & nous ferions un poids inutile fur la 
terre. 

M 
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La fociété dont nous fomes membres, exi

ge nos foins; elle reclame en quelque forte 
nôtre induftrie& l'emploi denostalens. Par
tout , dit nôtre Orateur Chrétien, où la non* 
chalance & la parelfe font comunes, n'aten-
dés que vanité, molelfe, envie, malignité , 
frivole babil. On n'entrera dans les profef. 
fîonS qu'à Cm pie titre. Les charges feront 
pourvues , mais non remplies. On n'encen-
fera qu'à la fortune & à la volupté ; & la Ré
publique énervée , panchera vers fi ruine. 
L'home, à ce qu'on prétend, eftplus robufte 
&plus vigoureux que les animaux. Il réfifte 
xnieux qu'eux à la cUfette, à l'intempérie des 
faifons & à la fatigue > fon intelligence d'ail
leurs le rend propre à plufieurs ocupations , 
dont les animaux ne font point capables ; & 
là raifon- hii prefcrit le devoir de faire ufaga 
de fes organes & de fes facultés pour fon pro
pre bonheur, & pour celui de fes femblables. 
Mais ce qui achève de le convaincre de la né-
ceflîté du travail, c'eft que le Souverain, Lé
gislateur l'a comandé de la manière la plus 
précife, & qu'il y a une parfeice harmonie 
entre la pratique de fes Loix & nôtre félicité. 

On voit par-là que ceux qui fe bornent à 
de vaines fpéculations , qui confument & 
perdent leur tenis à des ledlures frivoles, fou-
vent dangereufes , à des obfervances puériles, 
qui fous Tapas d'une fainteté aparente, les 
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éloignent de la véritable, manquent eflen-
tiellement à leurs devoirs, & que par de cou
pables rêveries, ils fubftituent les comande-
mens des liomes à ceux de Dieu. Tous ces 
germes de dévotion, qui ne produifent pas 
de bons fruits , ne méritent point d'être cul
tivés ; ce font des femences fteriles que le 
vent emporte çà & là, & qui n'ont aucune 
confiftance , ni aucune folidité. L'home 
fage, le Chrétien , doit fe tenit en garde con
tre les délires d'une imagination échaufée 5 
tout ce qui émane de Dieu eft pur corne lui, 
conforme à l'ordre, à la raifon, au bien de 
la fociété , à la confeience, & aux fublimes 
perfections de l'Etre fuprème. 

On perd fon tems & fes forces en pourfui-
vant des chimères. Le vuide de nôtre cœur 
ne peut être rempli que par des réalités ; & 
lefuperftitieuxabandone le tronc, pour s'ata-
cher à des branches foibles & fteriles, qui fe 
rompent lorfqu'il veut s'apuïer deflus : Pref-
que aufîi aveugle que l'impie, qui fe moque 
de la crédulité des homes, &^ui après 4es 
avoir féduits, infulte encore à leur infortune. 
En général, la Dodlrine Chrétienne, eftua 
efprit de raifon , d'ordre & de travail. Le 
Chtétien eft apellé à combattre fans ceflTe fe» 
préjugés, fes erreurs & fes pallions. 

J'ai tâché de raffembler dans cette petite 
récapitulation les divers traits renfermés dans 

B a 
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ce tableau, afin d'en faire mieux apercevoir 
les raports & l'unité h on les v ° i t fe dévélo- -
per fucceflîvement, & fe réunir en quelque 
forte dans un feul point, qui eft la volonté 
de Dieu, toujours bone, agréable & parfaite; 
Motif bien puiflant pour déterminer un Eue 
libre & raifonable à fentir fa dépendance & 
le prix des bienfaits de fon Créateur ; on ne 
peut le conoitre fans l'aimer, & l'aimer fans 
refpeder fes ordres. Suivons à préfent la 
marche de l'Orateur, il ne peut nous égarer* 

(*) A force de défirer d'être vertyeux, on 
parvient enfin à le devenir j mais e£n'eft que 
par des foins, de Implication & du travail ; & 
corne la probité a les promefTes de la vie pré
fente auflî bien que de la vie avenir, elle 
mène fouvent à la fortune & aux dignités ; on 
les aquiert fans fraude, fans brigue & fans 
cabale; quelle que foit l'injuftice du fiécle, 
on y confidére les gens utiles, fages & à ta-
lens > on eftime un home éclairé, modefte 
& laborieux. Le vrai mérite fe fraie , fans 
art, fon chemin 5 il perce la foule fan? in-

! 
^ (*) En éfet, M. LULLIN joignoit à une belle ôc 

riche imagination beaucoup de favoir , de piété & 
de juftefTe (Tefprit. On en verra les preuves dans 
cette foible ébauche de fes Sermons , qui foutien-
nent la leéture & intéreffent, quoiqu'ils foient dé
nués des grâces de la voix & de i'iûion de l'Ora-
teur. 
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trigue & fans bafleffe ; il laiife derrière lui fes 
Concurens; les fufrages lui font affurés, parce 
que la confcience & le bien public plaident 
hautement fa caufc, La jaloufie & l'envie font 
forcées à fe taire, ou fi elles ofent parler, la 
vérité leur impofe bientôt filence. 

t e crédit & la faveur peuvent influer fur 
les emplois, mais un beau génie, un home 
vertueux ne fut jamais négligé , l'intérêt pu
blic fait pancher la balance en fa faveur, & la 
fociété fe félicite de le voir en place. 

Si par une de ces révolutions , qui étonent 
même quelquefois ceux qui en font les inttru-
mens , le fage eft forcé de céder au torrent, en 
perdant fa place, il ne perd rien de fa dignité. 
Ses vertus le diftinguent de la foule; il eft 
toujours grand 7 parce qu'il eft toujours ver
tueux. 

O r , que de jeunes Fainéans ne prétextent 
point la légèreté & Pinjuftice du Peuple, pour 
s'éloigner des emplois publics, & les mépri-
fer ; quand il feroit vrai que le public ne fait 
pas toujours un bon choix, c'eft un malheur 
pour lui y mais fi l'on eft digne de fou fufrage • 
il faut fe préfenter avec modeftie, dans la vue 
de fervir fa Patrie, de mériter l'eftime de fes 

B 3 
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Concitoiens & leur aprobation (*) ; elle eft 
agréable &flateufe 5 l'on n'enimpofe point au 
monde par un feux orgueil, qui n'eft qu'une 
parefle dcguifée, & qui fert de voile à l'igno-
jance. Il y a des gens qui feroient au comble 
des honeurs, (ans en être honorés, parce qu'ils 
font trop foibles pour en foutenir le poids. 
C'eft le mérite & l'utilité des fervices qui font 
la vraie gloire. Eh ! qui perpétua le mémoire 
de ces grands Homes, que l'Etat & l'Eglife 
ne ceflerontde regretter? Qui a immortatife 
«os heureux & illuftres Réformateurs ? Leur 
naiifance, leurs richefles, leur autorité? Non, 
o'efl leurs travaux inconcevables, ce font leurs 
vertus. Les noms des voluptueux & des foi-
néans ont péri heureufement pour eux ; car 
ils ne feroientrapellés, qu'à leur honte; mais 
ceux de nos grands Homes feront toujours 
célèbres. 

Y a t̂-il dés jours plus beaux que ceux qui 
font emploies à des ouvrages dignes de l'ho
me & du bon citoien* & oùfe dévelopent l'in
telligence & l'induftrie. Chaque moment peut 
oftir des vues utiles ou agréables > de nou
veaux objets, des découvertes importantes & 
des progrès qui furprennent. 

(*) Si la voix du Peuple n'eft pas en nôtre fa
veur , il faut refpe&er fon élection, qui ne peut 
nuire au vrai mérite , ni dégrader Thonête - home. 
Dans Teledion des Confuls, le Peuple préfera un 
vilin Roma à CATON ; en fut-il moins eftime ? 
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Dans ces ocupations paifibles, les momcns 

s'envolent,les heures fe dérobent, les jour
nées coulent, & nous laident la déticieuie (à-
tishuftion de pouvoir nous rendre un bon 
compte de l'ufagc de nôtre tems. Le caprice, 
rinconftance , la niauvaife humeur n'entrent 
point dans la maifoii de l'home apliqué & la
borieux ; il voit profperer fon travail, & en 
fait fa félicité. Lorfque chacun chérit fes de
voirs , l'ordre & la concordent régnent > le 
profit, l'abondance, Fhoneur habitent où fe 
trouvent Pinduftrie & le travail. Quelle fa-
tisfo&ion pour celui qui s'eft rendu par des 
voies honètes Partifan de fa réputation, de fa 
fortune , & de fon avancement ! Le pafle lui 
eft honorable, le préfent lui eft doux , & lui 
eft garant d'un délicieux avenir. Je n'ai envié, 
difoit ST. PAUL , ni ïargent, ni Por depetfone. 
Ces mains m'ont fourni ce qui m'ètoit nécejfaire 9 

& à ceux qui étoient avec moi. Ceft une diofe 
plus heureufe de âoner » que de recevoir (*). 

B 4 

(*) Ce paflage ne prouve-t-il pas manifeftemeit 
que la propriété des biens eft refpe&ée & recoman-
dée par la Loi de TEvangile? ST. PA CJL travailloit 
lui-même, pour n'être à charge à perfone. Il n'ex
horta point les Fidèles de partager fes biens entr'~ 
eux, rmis à fe fecourir, & à fe foulager réciproque* 
ment par des aumônes & des œuvres d« charité. 
L'ordre civil n'eft point détruit ni altéré par l'œco* 
nomie chrétienne, il reçoit une nouvelle force. 
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On voit par ce partage , & par plufieurs au
tres , que les Apôtres eux-mêmes travailloient 
pour vivre, & qu'ils n'ont jamais exigé que 
les Fidèles partageaient leurs biens avec eux, 
Us trouvoienc qu'il étoit plus doux & plps 
glorieux de doner que de recevoir-> la libéralité 
marque une ame noble, un cœur humain & 
compatiifant. Il elt à vous ce Pain , homes 
droits , généreux & diligens ; il vous apar-
tient, & perfora n'a droit de vous l'ôter > 
mais il eft beau, il eft honorable de trouver 
du plaifir à le partager avec les pauvres, qui 
élèveront leurs mains & leurs vœux au Ciel, 
pour vous bénir, & faire profpérer votre tra
vail. Dieu répandra fur lui & fur vosperfo-
nés fa bénédidion ; vôtre récompenfe eft 
préparée dans le Ciel, & la joie que vous 
reflèntez , en répandant vos aumônes , eft 
déjà un gage de la félicité que Dieu vous deC 
tine. 

Le travail fait donc la douceur & le luftre de 
la vie ; il en bannit les inquiétudes, les amer
tumes & les terreurs (*). Il fournit un renié-

î (*) Le travail eft encore la fource de la paix de 
\ l'ame, en ce qu'il bannit la médifance , qui eft une 
( feurce de trouble & de difeorde. Un home fagement 
il ocupé , ne s'amufe point à médire du prochain. Il 
;| (lit qu'il n'eft comptable de fes acftions qu'à trois 
\y Tribunaux, celui des Magiftrats, de fa Conlcience, 

\ • 
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de à nos maux s il eft un motif & une fource 
d'efpérances, & le fondement d'une joie conf. 
tante & folide. Il augmente la force, la vi
gueur & les progrès de la jeunefle ; l'âge mur 
lui doit fes fuccès & fes établiflemens avan
tageux. Dans la vieillelfe, l'home fage & la
borieux jouit de fa réputation & du fruit de 
fes peines. Corne il a évité dans fon printen s 
les égaremens des paflîons , fon hiver eft 
doux & paifible -, il a ménagé fes forces par fon 
activité & fes vertus, il en jouit encore lorf-

1 que les années, acumulées fur fa tète, lui font-
voir la mort de près ; les infirmités & les ma
ladies font ordinairement le partage d'une vie 
pafTéedans l'indolence & la volupté. Le vieil
lard, qui fut laborieux & intelligent, fe repofe 
à l'ombre de fes travaux s la prudence & les 
confeils font refpedtés ; il excite l'émulation 
des jeunes-gens, & la caducité même eft ho
norable ; femblable à fes ruines d'une Ville 
ancienne & puiflante , dont on admire encore 
les débris. Mais combien de gens qui meurent 
fans avoir prefque vécus, & qui ne laiifent fur 
la terre aucune trace dé leurexiftance ! 

J'en apelle à l'expérience, & au fentiment 

& de Dieu : 11 fait qu'il y a plus de grandeur à dé
fendre fon prochain, qu'à le condamner, & qu'il ne 
faut pas moins d'efprit pour conoitre fes vertus « 
que pour relever fes défauts. 
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des perfones de tout âge & de toute condi
tion , fi on ne fe trouve pas plus content & 
plus glorieux de travailler modérément, d'ex
ercer fes talens & foninduftrie, que de con-
fumer fon tems dans roifiveté & dans l'ennui? 
Que la confcience examine & prononce, elle 
diffipera bientôt les vains preftiges, les faux 
prétextes, dont les feinéans cherchent à colo
rer leur parefle & leurs folles diflxpations. 
Ceft femer la nuée, & n'en recueillir que du 
vent. 

On en pourroit dire autant de ces aflem-
blées, où l'on ne fe voit que pour s'amufer , 
ou pour médire, de ces fociétés qu'on nomme 
Cercles, où Ton ne s'ocupe qu'à jouer, ou à 
parler de nouvelles, en s'échaufant pour l'un 
ou l'autre parti, corne fi l'on étoit apellé à dé
cider de la juftice de leur caufe, qu'elle fût 
du reflbrt de nôtre Tribunal, & que nous 
euflîons droit de condanner les uns, & d'ab-
foudre les autres. Sans nous ériger en politi
ques, nôtre loifir ne peut-il pas être rempli 
plus utilement ^ar les, foins que demandent 
nôtre profeffionN& nôtre famille ? Homes , 
Gitoïens & Chrétiens, que de devoirs n'exi
gent pas ces diverfes relations ! Sacrifierons-
nous des intérêts fi prefTans, fi chers, fi fa-
crés à une vaine curiofité, pour des événe-
mens qui ne nous regardent point, & qui n e 
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peuvent gueres influer fur nôtre repos & fur 
nôtre bonheur ? (*) 

II ne faut pas cependant croire que la Reli
gion profcrive des plaifîrs inoeens & légiti
mes; elle eft douce & agréable > elle eft pour 
le Jufte unfeftin continuel. JESUS-CHRIST qui 
doit être pour nous un modèle, ne firpas difi-
cuké de fe trouver aux noces de CANA : Ses 
Apôtres nous exhortent de nous réjouir en 
notre Seigneur, & d'être en joie. La Religion 
n'a rien defévère, de trifte & de rebutant» 
fon joug eft aifé, & fon fardeau léger j elle ne 
condanne que des plaifîrs infenfés, qui nui-
roient à nôtre corps, à nôtre fortune, à nô
tre réputation-, autant qu'à nôtre ame, ôcqui 
ne font qu'une dangereufe & funefte phréaé-
fie. Le fanatique déclame contfe tous les plai
fîrs. Lefàge en jouît, mais avec modération; 
& reconoiflance : Il fe refufe ceux qui ne 
font? pas conformes à fon état, à fon âge, à 
fa fîtuation ; fur-tout ceux qui font contraires 
aux Comandemens du Législateur fuprème^ 

. . + , ,u — i 

(*) On voit par ce qu'on vient de lire, que Mr. 
LULLIN joignoit dans fes difcours le pathétique & 
l'onction des fentimens à la noblefle & à la juftefle 
des penfées ; j'ai pris la liberté de joindre ici quel
ques-unes des miennes. Il ne fera que trop facile de 
les démêler, & il ne feroit pas jufte d'atribuer mes 
feutes à ce grand Home. 
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auquel il eft toujours fournis > il fait que celui 
qui n'a pas la force de triompher de fes dé-
firs, en devient l'efclave, & que lorfqu'on n'a 
pas la prudence de les borner, on ne lait où 
fixer leurs limites, & ils nous dévorent fans 
cefle. 

Nôtre ame eft faite pour l'adion', de même 
que nôtre corps ; mais cette adion doit tour
ner au profit de l'un & de l'autre y fi on ne 
s'ocupe qu'à de petites chofes , elle s'étreilît 
en quelque forte j nos fens & nos organes s'é-
moiiifent & s'apéfantiifent. Nôtre ame cefle-
roit de fublifter, fi elle ceflbit d'agir y fon 
éxiftence confifte dans la penfée & dans fou 
adivité. Concevoir, comparer,réfléchir, ju
ger , afedioner , vouloir, ce font-là tout au
tant de mouvemcns qui lui font propres ; 
ôtez à l'home fes facultés, vous en faites url 
automate , fans vertus & fans vices , qui ne 
nv'rite ni châtiment ni récompenfe. Plus 
l'ame aporte d'adivité dans les conoilfances & 
de vigueur dans la raifon, plus aufli elle s'élè
ve & fe perfedione. TA que Pinftrument 
dans la main d'un habite Ouvrier, eft une 
fourcedericheifes, & opère les preftiges de 
l'art, ainfi le corps animé par cette ame intel
ligente , va nous procurer des biens fans fin, 
& exr cuter des chofes étonantes. 

Cette noble adivité influe & fe peint en 
quelque forte fur le vifage & fur la .phifiono-
mie -y elle anime les yeux & la démarche j elle 
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done à tous les membres du corps de la force & 
de lafoupleiTe. Quelle morne langueur, quelle 
pefanteur au contraire dans toute la perfone 
du Fainéant, qui croupit dans une lâche pa-
reife ! Il ne fait que végéter fur la terre. Ses 
fens& fes organes fe roidiifent, il perd fou 
adrefle & fa vigueur $ il s'abrutit en quelque 
forte* 

La nature pourvoit aux befoins des ani
maux > Pinftinét les conduit & les dirige 5 
mais Phome ne peut fe fbutenir & fe confer-
ver que par le travail : C'ett pour cela que la 
bonne Providence Pa doué de talens & d'in-
duftrie. Il faut à Phome des vètemens, un 
domicile , & de la nourriture ; il ne peut fe 
les procurer que par fes foins, fon aplkation 
& fon travail. Il faut cultiver la terre, .exer
cer les arts & les métiers j par- là, tout prof-
père > les homes s'unifient entr'eux par les 
diverfités de leurs talens 5 leurs befoins font 
remplis & fatisfaits. ADAM même, dans Pétat 
d'inocence, étoit obligé de cultiver la terre , 
& de racheter le tems.' 

Les Patriarches donoient Pexemple à leurs 
Enfans , & fe plaifoient à travailler. Les un9 
étoient Bergers , les autres Laboureurs. Pour 
faire aimer le travail, il faut le pratiquer. Les 
plus grands Homes, entre les Romains, con
duisent eux-mêmes la charué. En Egipte, 
on obligeoit tous les Particuliers à faire enré-
giftrer devant le Magiftrat leur profeilîon. 
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FRAGMENS HISTORIQUES. 
IV. 

F R A G M E N T . 

Depuis la Vocation d*A B R A H A M. 

de -»-/ E Nil eft encore une des merveilles 
>te. d'Egipte. Il prend certainement fa fource 

en Ethiopie. Cette découverte 5 longtems 
regardée corne impoflible par les Anciens , 

il. eft aujourd'hui un fait décidé. Ce Fleuve 
tombe dans la Haute-Egipte, dedeflus fept 

fte" catara&es, entre des rocs & des précipices, 
avec tant de fracas, qu'on l'entend à quel
ques milles. On ofre-là aux Etrangers un 
fpe&acle aflez fîngulier. Deux homes fe 
mettent dans un petit bateau , l'un pour le 
diriger * l'autre pour empêcher l'eau d'y 
entrer. Les flots les bàlotent quelque tems. 
Ils conduifent habilement la nacelle au tra
vers des canaux les plus étroits, pour évi
ter les rochers ; & fe laiifant emporter par 
la rivière dans fa chute , ils tombent de 
haut*en bas. On tremble pour eux 5 on les 
croit perdus : Mais au grand étonement 
des Spéculateurs , ils reparoiflent bientôt 
aflez loin de-là. 

V. 
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Après avoir traverfe la haute & moienne $cs y 

Egipte, le Nil fe partage en deux grands ches. 
bras, au-deflus de Panciene Memphis, & va 
fe jetter dans la Mer parfept bouches, qui 

• tirent leurs noms d'autant de Villes fituées 
fur leurs branches. La plupart de ces bou» 
ches ont été fermées: Il s'en eft formé d'au
tres, & les feules coniidérables font aujour
d'hui celles de Rofette & de Damiette. 

Tous les Ecrivains parlent de Pinonda- jnond 
tion annuelle du Nil corne d'un miracle, tion. 
Ses eaux comencent à croître vers le Solfti-
ce d'Eté, & continuent juiques après PE-
quinoxe d'Automne par degrés pendant 
près de cent jours. Elles rentrent dans leur 
lit avec la même proportion. Si le Fleuve 
ne monte pas à feize » ou dumoins à quinze 
piques, il en réfulte une grande dilette. On 
n'obferve l'inondation par ordre public 
qu'au 25. de Juin, où elle s'eft déjà élevée 
à la hauteur de fix ou huit piques , ( me* 
fure turque d'environ.vingt -fix pouces ) 
des Crieurs publics avertirent alors, & cou*, 
tinuent de publier combien elle augmente 
chaque jour. A peine a*t-elle ateint fix pL. 
ques, qu'on abatl'éclufe du grand canal» 
qui paflè au milieu dALKalira. iV?anque-t> 
il un feul pouce à cette hauteur ? on n« 
Pabat pas, parce que les Pais arofés, ne 
devroient aucun tribut. Si le Baifa la fait 
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abattre, il eft oblige de prier le Tribut à la 
Porte Ottomane. Si l'eau pafle la mefure 
de dix-fept à dix-huit piques, elle de
vient le âeau du Pais, renverfe beaucoup 
de maifons, fumerge le bétail, engendre • 
des milliers d'infedtes. 

Ceft au milieu du concours.du Peuple, 
que le Bâcha fait ouvrir Péclufe. On en-
fanglanta longtems cette fête en immolant 
une viftime h.umaine. Moins barbare que 
les Chrétiens, le premier Gouverneur Turc 
abolit cette afreufe coutume. Cette année. 
fiit très ftérile, & le Nil l'année fui vante 
ne montoit pas. Le Peuple fuperftitieux 
començoit à murmurer. Ce fage Magif. 
trat les mena fur une montagne, & leur fit 
adreflèr à Dieu d'ardentes prières. Vers le 
matin, on vint anoncer'que le Fleuveétoit 
cru de douze piques. On y courut. Un 
Autel drefle à l'entrée du canal, fut couvert 
de fleurs. Le Nil répandit l'abondance. 
Depuis ce tems, on élève tous les ans un 
'Autel au même endroit. 

)m£. Le Nilométre, dont on fe fert aujour
d'hui pour juger de PacroifTement journa
lier de Peau, eft dans le Château de Kalira. 
Ceft un grand réfervoir quaré , autour du
quel il y a une belle galerie, foutenué-par 
douze colones de marbre, ornée d'arcades 
& d'une baluftrade, où l'on «'apuie pour 

examiner 
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examiner Peau. Au milieu de ce badin, que 
traverle un canal, qui comunique avec le 
Nil, s'élève un pilier odtogone de marbre 
blanc, divife en parties égales. C'eft par 
font moïen qu'on obferve la hauteur Je 
l'eau. Les règles du nivellement y font fi 
bien obfervées, que le réfervoir eft tou
jours de niveau avec le Fleuve. On a em-
béli ce Nilômétre de figures hiéroglyphi
ques. 

Pour conduire l'eau partout avec une 
jufte égalité, on a creufé à force tle lueurs * 
des canaux & des rigoles. Il y en a pour 
chaque Village. On ouvre d'abord ces ri
goles dans la Haute- Egiptes enfuite dans 
les autres parties , fuivant certaines rè
gles fixes. Oii ufe de machines pour les 
lieux trop élevés. La Pompe d'ARCHlMEDE 
y a été longtems en vogue. Aujourd'hui, 
on tranfporte l'eau dans des paniers d'ofier 
û bien faits, qu'ils n'en lailfent pas écouler 
une feule goûte. Plus de deux cent mille 
bœufs font journellement ocupés à ce 
tranfport. On en arofe les jardins & les 
arbres fruitiers. 

Le Nil rend la terre prodigieufement Efets 
fertile,par le limon qu'il y laiife. Dès qu'il rinor 
s'eft retiré, il ne faut ni labourer , ni bè tion c 
cher , mais on mêle un peu de fable avec laNil* 
terre qui feroit trop graife. On fème en-
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fuite dans les mois d'Ocftobre & de Novem
bre. Deux mois après, tout eft couvert 
de grains & de légumes. La moiflbn fe fait 
en Mars & en Avril. La même terre pro
duit jufqu'à quatre fois par an des fruits de 
diférentes efpèces. i ° . De la laitue & des 
concombres. 2<>. Du bled. 3°. Des me
lons après la moiflbn , & enfin d'autres lé
gumes. 

L'influence du Nil s'étend encore plus 
loin* Il rend les femmes fécondes, foit 
qu'elles fe baignent dans fes eaux nouvel
les 5 foit qu'elles en boivent. Il en eft de 
même des animaux. Les vaches y font 
prefque toujours deux veaux. Les brebis 
y agnel'ent deux fois l'an. Une chèvre fait 
fou vent quatre chevraux en fix mois. 
L'herbe des pâturages croit jufqu'à la hau
teur du bétail. 

Pendant deux faifons , l'Egipte ofre à 
ceux, qui font fur quelque élévation, le 
fpedtacle charmant d'une vafte Mer, parfe-
niée de Villes, de Villages , de chaufleeg 
de bofquets, d'arbres fruitiers , dont on 
n'aperçoit que la cime. A une certaine cKf. 
tance, l'horifon eft borné par des Monta
gnes & des Forêts- Dans les autres faiibns, 
l'Egipte eft une prairie émaillée de fleurs , 
où l'on voit bondir des troupeaux nom
breux , où l'air eft embaumé par le parfum 
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des fleurs, où Ton n'aperçoit de toutes 
parts que des Laboureurs & des Jardiniers. 

Les Anciens ignoroient la caufe des inon. Caofe i 
dations du NiL Ce qui les embaraflbit le l'inonda 
plus , c'eft qu'au contraire des autres fleu-tion* 
ves, il Te déborde en été, & eft plus bas 
en hyver. Ils eurent recours à diverfes 
conjectures ingénieufes pour expliquer ce 
phénomène. On foupçona cependant qu'il 
pouvoit venir des pluies d Ethiopie. PTO-
LOME'E Philarlelphe.VtincQ très curieux, fit 
vérifier ce fait fur les lieux, & perfone n'en 
doute de nos jours. 

Il ne me refte plus à obferver, finon Vent tn 
qu'au comencement de Juin & dans les qua- *aculcu: 

tre mois fuivans,il foufle un Vent deNord-
Eft, qui empêche que l'eau du NU ne fe 
jette trop rapidement dans la Méditeranée. 

L'art s'eft joint à la nature pour embé- Raretés 
lir l'Egipte. Les Piramides, le Labirinte, *rtificie 

le Lac Mœris vont en fournir la preuve. 
Il y a plufieurs Piramides dans la haute 

Egipte -, mais celles dont les voiageurs font piramfc 
une mention particulière font à l'Occident de«. 
du Nil, dans l'endroit pu étoit Memphis. 
On en compte 2 0 , dont trois fort peu éloi
gnées les uns des autres fefont furtout re
marquer. Celles qui font ça & là dans le 
défert de Lybie ne font que des copies des 
trois grandes » mais en petit. 

1 
1 
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LeursAu- On ne lait à qui atribuer ces fomptueux 
teurs. Ouvrages ; il y a même chez les naturels 

du pais une grande variété de fentimeas a. 
à ce fujet, jujie châtiment, dit ingénieufc-
ment PLINE 9 de la vanité de ceux qui les 
ont fait bâtir. L'époque précife de leur cont-
trudion n'eft pas moins dificile à fixer. Ce 
qu'il y a de fur, c'eft qu'elles ont au moins 
3000 ans. On les deitinoit à fervir de fé-
pulcres: Aufli trouve-t'on encore aujour
d'hui un Tombeau dans la plus grande. 

Leur eau- Quelques uns les atribùent à l'o [tentation, 
k- & au defpotisme 5 d'autres à un plus noble 

fentiment. Peut-être font elles le fruit de 
l'opinion des Egiptiens fur l'ame. 11$ 
croient qu'après la mort, elle tient com
pagnie au corps, tant qu'il fubfifte : Delà ce 
foin exceffif qu'ils prirent d'empêcher la 
corruption des corps. Enfin la defeription 
même de ces Piramides a divifé les Savans. 
Voici fans contredit les recherches les plus 
éxades. \ 

a iplus La plus belle eft fituée fur une efpèce de 
elle- rocher dans le défert de Lybie. Ce Roc 
es de- s'élève de icopiés au deflus des plaines 
ION. d'Egipte : Ainfi la hauteur de la fituatiori 

augmente la beauté de l'Ouvrage. Le côté 
du Nord près de la bafe aiant été mefuré a 
été trouvé de 693 pies. La hauteur pr i lc 
par fa perpendiculaire eft de 481. mais la 
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hauteur inclinée eft égale à la bafe, d'où il 
refaite que la plus grande eft moins haute 
que St. Paul de Londres. Il fout donc con
cevoir une bafe quarée, & fur elle quatre 
triangles équilateraux également inclinés 
les uns vers les autres, qui fe rencontrent 
enfin dans un point. 

On monte au fomet par des degrés,dont 
le plus bas a près de 4 pies de haut fur trois 
de larges. Ce degré formoit une efpèce de 
promenade autour de la Piramide. Au fé
cond , la Piramide fe rétrécit de 3 pies , & 
la même proportion durejufqu'au fomet ,x 

qui eft une furface plane d'environ 13 pies 
en quaré. On y arive avec peine, parce 
que l'air a ufé plufieurs des degrés , ex
cepté du côté du midi. Ces immenfes maf-
fes font toutes de la même pièce. Il y en a 
207 ou 208. 

Un paffage étroit fe préfente au milieu Son int 
des degrés du côté du Nord. On parcourtneur# 

la piramide aux flambeaux , parce qu'elle 
n'a point de fenêtres. On y trouve des al
lées, une galerie pavée d'un marbre blana 
poli y divers paflages i une Chambre pref-
que pleine de ruines, ou Ton refpire une 
odeur de Cadavres > une deuxième galerie 
qui, foit par Part,foit par la richeife des ma-
tériaux,forme un rare morceau d'Architec
ture, au bout de laquelle font deux petits 

C 3 
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Cabinets revêtus d'un marbre blanc de 
Thébaide s une magnifique Chambre au 
centre de la piramide , dont lepavéjes cô
tés, & le haut font conftruits de fuperbes 
tables de marbre. C'eft dans cet admirable 
apartement qu'eft le Tombeau du Roi 
CHEOPS d'une pièce de marbre, creuféeen 
dedans > ouverte par le haut & qui lorfqu'on 
la frape, rend un fon pareil à celui d'une 
cloche. Ce Tombeau a la figure d'un Au
tel , dont les furfoces font unies & fans au
cune marque d'Archite&ure. Il eft tourné 
du Nord au Midi. Aux deux côt's de la 
Chambre on a taillé dans la muraille deux 
petites Niches en ligne droite. On y avoit 
mis des lampes , C\ l'on en juge par leur 
noirceur. Enfin PLUTARQUE parle d'un 
écho qui répète diftinâement le même fon 
4 à 5 fois. Les Modernes ateftent que cette 
répétitionfe fait jufqirà 12 fois, les di-
mentions dont on à parlé > rendent la chofe 
croiable. Les côtés de la Piramide font 
éxa&ement tournés vers les 4 parties du 
monde, & marquent par confisquent le 
viai méridien de l'endroit. 

A une portée d'arbalète vers le midi, on 
voit la féconde Piramide, à l'Occident & 
au Nord de laquelle font deux magnifiques 
morceaux d'Archite&ure, taillés perpen
diculairement dans le roc, & qui femblent 
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avoir fervi de demeure aux Prêtres. La 
3me eit u n peu plus loin. 

On demande cornent ces grands Ouvra- Cornent 
ges on t été bâtis ï HERODOTE fupofe o n ^s a 
qu'après avoir mis la première rangée , les °*tie& 

Ouvriers parle moien de quelques machi
nes de bois , placèrent d'autres pieres def. 
fus & ainfi de fuite. Selon d'autres on fit 
des ponts de briques, qu'on détruifit après 
la conftruclion de la piramide. Un Auteur 
Anglois penfe, qu'on fit une grande tour au 
miiieu , contre laquelle on apliqua le refte 
de TOuvrage pièce par pièce, en dimi
nuant toujours a proportion de la hauteur. 
Dans le plus aifé de ces Plans, les Pirami-
des d'Egipte ont du être des morceaux 
d'Architedure très dificile. 

On demande enfuite de quels matériaux Maté-
011 fe fervit ? Il paroit qu'on en emploïa de "aux# 

deux efpèces ; les pieres blanchâtres & du
res qui font à l'extérieur, furent proba- i 
blement prifes du rocher même, & le i 
marbre de l'intérieur a pu y être aporté ou J 
des Montagnes d'Arabie, ou de celles de j 
la Thébaide. 

En un mot Ci l'on vouloit eflaïer de fu- p c ^u'el 
puter combien des maifes fi prodigieufes JL»™' 
ont du coûter, on pourroit s'en faire une 
foible iJée en fe rapellant qu'au moins 
360000 homes y travaillèrent pendant 20 
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ans, & que félon un calcul fait, la fome 
des raves, des oignons & autres légumes, 
dont on nourilibic les Ouvriers , monta 
environ à quatre cent mille Louis neufs: 
Ce qui avoit été gravé fur une colonne, 
dont le tems a éfacé i'infcription. 

Aorès cela des Modernes ont ofé dire 
qu'il n'y avoit rien de furprenant dans ces 
Piramides, que leur énorme mafle. Pour 
moi, je ne crains pas d'aifurer , que même 
dans Tétat où elles font , il n'y a pas de 
Prince au monde, qui en pût faire conf-
truire autant, 

î. HERODO rE,qui a vûle Labirinte,affure 
qu'il étoit au delfus de tout ce que la re
nommée en a publié , & même au deflus 
des Piramides. 11 etoit l'ouvrage de IZ 
Rois,qui gouvernoient en même tems i'E-
gtate , & qui tous contribuèrent aux fratx. 
Cet E Jifice de voit leur fervir de fépulcre & 
éternifer leur mémoire. On y avoit raf-
femblé toutes les Divinités qu'on adoroit 
dans le refte de l'Egiptc. Les Gouverneurs 
&les principaux Seigneurs des Provinces 
s'y rendoient pour célébrer des fêtes & ju
ger Ls caufes les plus importantes. Le La-
birinthe avoit 3000 Chambres, quinze 
cent en haut & autant fous terre. Les der
nières éroient les fepBlcres des Crocodiles 
(àcrés & des Rois, Auteurs de cet LdLice. 
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Tout le haut étoit en dedans incrufté de 
marbre. Des ornements de fculpture em-
béliifoient les murailles. Les Palais étoient 
entourés de colonnes de pierre blanche très 
polie. En un mot ce magnifique ouvrage 
paroiifoit furpaifer tout l'art humain. On 
avoit obfervé dans la difpofition des apar-
temens, les règles de la plus éxa&e fimé-
trte. 

Le Portique étoit de marbre de Paros. 
On montoit dans de très belles galeries par 
90 degrés ornés de colones de Porphire, 
d'images des Dieux , & de ftatùes gigan» 
tesques des Rois. Les paffages fe croifoient 
les uns les autres d'une manière fi embaraf-
fée, qu'il étoit impoflible à un étranger de 
retrouver fon chemin. En ouvrant les 
portes, on entendoit un bruit pareil à ce
lui du tonerre. 

LeLabirinteà longtems bravé les inju
res du tems , malgré la fureur des Citoiens 
d'HERACLEOPOLis , Efprits fuperftitieux, 
qui parce qu'ils adoroient Ylchneumon , 
avoient en horreur un édifice confàcré au 
culte des Crocodiles. Les Arabes mêmes 
ont contribué à fa deftrudlu n. Cependant 
il en refte encore une partie confiderable 
au midi du Lac Mwu , & un peu à l'O
rient. 

Enfin pour m'épargner un détail plus 
longfur les Salles, les Efcaliers, les Porti-
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ques, le Ledleur doit s'imaginer qu'on 
parié d'une Chambre dans une autre 5 que 
par le moien de certaines allées, on fe re
trouve fouvent au point dont on étoit par
ti s qu'une fombre obfcurité y règne de 
toutes parts. 

IC » Croira-t'on que le Lac Maris dont il me 
ÎR refte à dire un mot, eft une merveille fupé-

rieure aux autres? Les Anciens en ont 
beaucoup exagéré la circonférence. Nos 
meilleurs Voiageurs ne luidonent qu'une 
demi lieiïe de large , une journée de long, 
& près de 1S lieues de circuit, dimenfions 
prodigieufes dans un Ouvrage fait de main 
d'home. On y voioit encore du tem s d'HE-
RODOTE deuxpiramides au milieu. Sa plus 
grande profondeur eft de 50 brades d'eau, 
il ne comunique qu'avec le N il par le moien 
d'un large Canal creulè à deflein. 

Le Roi MOERIS ou MIRIS le fit faire 
pour décharger le Nil d'une partie de fes 
eaux, quand il montoit trop haut, & en 
fournir aux terres, s'il n'ateignoit pas fa 
hauteur ordinaire. On avoit pratiqué di
vers Canaux pour cela, qui font encore 
prefqu'entiers, dont le nombre & la ftruc-
ture atirent à l'envi l'admiration. Les Egip-
tiens en tirent de précieux avantages. 

Le grand Canal avoit autrefois de larges 
eclufes,pourlaifler entrer & fortir l'eau fui-
vantle befoin. Chaque fois qu'il feloit .les 
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ouvrir & les fermer, il en coutoic environ 
12915 livres fteriings : Mais en revanche 
le Lac étoit d'un rrés grand revenu. La pè
che durant 6 mois raportoit par jour 258 
livres fteriings, & pendant le refte de 
T Année la 4me partie de cette fome. On y 
trouvoit 22 fortes de poilfons excéllens , 
& l'on emploioit un nombre prodigieux 
d'homes pour les falet. MOER is dona ce 
revenu à la Reine pour fes menus plaifirs. 

Au milieu de ceLac s'é'ève une Isle d'en
viron une lie'ûe détour, où l'on trouve en
core de nos jours les ruines de plufîeurs 
Temples. On a changé le nom de Lac 
Mûris , en celui du Lac de Caron. Ce CA-
RON étoit un pauvre home, qui pour s'en
richir s'avifa de faire traverfer le Lac Marà 
pour un certain prix. Sa nacelle devint 
pour lui un Pérou; puifqu'après avoir 
été élevé au pofte de premier Miniftre f 

fes immenfes richefles lui douèrent alfés de 
crédit pour faire affaifiner le Roi, & fe 
placer fur le frôie. Voilà fans doute l'ori
gine de la Barque à CARON fi fàmeufe dans 
la Mithoîogie. 

Je ne finirais pas, fi je voulois raporter 
toutes les raretés artificielles de l'ancienne 
Egipte, ouvrages merveilleux, dont les 
reltes font encore le principal ornement de 
Rome. On voit par exemple un magnifia 
que Palais dans la haute Egipte orné de 
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plus de 6000 Colones , toutes plus belles 
les unes que les autres 5 de Tombeaux de 
Sephinx . de diverfes figures qui peignent 
des traits d'Hiftoire , deschaiies, des fê
tes, des jeux &c. On voit près A'Oyvt 
une longue chaine de Grotes inimitables, 
rangées en ordre . & dont les Portes fe ré
pondent txa&ement s ce qui doit en douer 
une idée fublime, c'eft qu'elles paifent dans 
le païs pour des ouvrages des Démons. En
fin parmi les antiquités de Tentyra* on 
voit encore de beaux reftes d'un Temple 
d'une hauteur étonante, & d'une étendue 
prodigieufe. Selon une tradition que débi
tent les Habitans, ce fut un Temple de 
SERAPIS , où i1 y avoit autant de fenêtres, 
qu'il y a de jours dans l'an. 

Mais je finis : L'Antiquité de ce Peu
ple célèbre ,fon Gouvernement, fesLoix, 
fa Religion , fes Sciences &c. m'ouvrent 
un nouveau champ. Qu'on me permette 
cependant d'ajouter, que (î dans des Vil
les auflî médiocres que Tentyra , on trou
ve des monumens d'une fi rare beauté, les 
magnifiques Cités de Thèbes, de Memphts 
&c. durent fans doute en renfermer de plus 
admirables encore. Que faut-il dont penfer 
du pouvoir & de la magnificence dès an
ciens Habitans de l'Egipte ? 

LAUSANNE. 
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E X A M E N 
D e cette Maxime de Mr. de la ROCHEFQD-

CAULT , propofée dans le Journal Helvé
tique de Février 176t. Nos vertus ne 
font guères que des vices déguifis. 

Le Mafque tombe, l'home refte , 
Et le Héros s'évanouit. 

R O U S S E A U . 

JdsT-iL bien vrai que les vertus des Homes 
ne foient que des vices déguifés ? Ne peut-
on pas apeller de cette Sentence devant le 
Tribunal de la Raifon & de l'Expérience ? 
Que prononcent-elles ? Qu'il y a, il eft vrai, 
beaucoup de vices chés les Homes, mais 
qu'il s'y trouve cependant quelques vertus 
fincéres & réelles y corne il fe trouve quel-
ques fleurs parmi les ronees & les épines. Les 
Grecs ont eu leurs SOCRATES & leurs ARIS-
TIDES > les Romains ont pour modèles leurs 
FABRICIUS, & leurs CATONS. Les SPARTIA
TES ont doné l'exemple des plus éminentes 
vertus. Les Athéniens,au milieu de leur Luxe, 
dans le fein même de la volupté,ont vit de 
grands Homes fignaler leur amour pour la P*. 
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trie,& pour la Liberté (*). Que de chofes mé
morables ce même amour n'at-il pas infpiré 
auxRomains?REGULUs aime mieux s'expofer 
fiux plus cruels tourmens que de manquer à fa 
Parole, & à ce qu'il doit à fa Patrie ; Dans 
les horribles profcriptions du Triumvirat, 
de fimples Efclaves s'expoférent à la mort 
pour fauver la vie à leurs Maitres ; leur fi
délité nefe démentit point, malgré de fi ru
des épreuves. Des vertus, qui réiifterit à la 
crainte de la mort & aux menaces des plus 
afreux fuplices, ne peuvent nous être fufpec-
tes. Si l'on ouvre les Ana'es de PHiftoirc mo
derne , on trouvera qu'elle ne cède en rien à 
l'Hiftoire ancienne, dans les beaux & grands 
exemples de vertus , qu'elle nous préfente. 
Ony voitunSuLLi,uiiDupLESsisMoRNAi, 
un T U R E N N E , undAGUEssAU & plufieurs 
grands Perfonages , foit en France, foit ail
leurs, qui ont illuftré leur Siècle & leur 

(*) Il ne faut pas condanner févérement des foï-
bleffes atachées à l'humanité, qui peuvent fe trou
ver avec de grandes vertus. J'ai été furpris de ce 
que dit un célèbre Ecrivain ; fi j'étois Chef, dit i l , 
de quelqu'un des Peuples de la Nigritie, je déclare 
que je ferois élever fur la frontière du païs une po
tence, où je ferois pendre (ans.remiffion le premier 
Européen qui oferoit y pénétrer. Je lui demandt 
gtace, du moins pour les Miflionairw. 



M A I 1761. 47 
Païs (*) ; Ames nobles & généreufes, dont 
les penfées ont étéauifi pures que les allions. 
Si les Homes ne font pas auili vertueux qu'ils 
devroient l'être , ils ne font pas aufli vicieux 
que certains Moraliftes afe&ent de le publier. 
On a fait un afles gros traité fous le titre, de 
la faujfeté des vertus humaines 5 corne s'il n'y 
avoit point de vraies vertus fur la terre & 
qu'on dût fe défier de tous les Homes : La 
Candeur, la Bone foi, la Bienfaifance, l'E
quité ne font-elles plus ? LaRaifon, la ConC 
cience, la Religion même , feroient-elles 
donc vaines & inutiles ? La vertu auroif-elle 
perdu tous fes charmes ? Le vice feul auroit-
il pour les Homes des atraits invincibles ? 
Gardons nous de le croire > c'eft calomnier 
l'humanité, c'eft détruire la confiance mu
tuelle, qu'on doit avoir les uns pour les au
tres , & jetter dans les cœurs de noirs foup-
çons, & les femences des divifions, des que
relles , & des haines irréconciliables. Quelle 
afe&ion, quelle eftime auroit-on pour le 

(*) Mr. ROUSSEAU croit que les premiers Ho* 
mes étoient plus vertueux que mus. Avant, dit-il, 
qu'il y eût de ces homes cruels & brutaux qu'on 
apelle Maîtres, & de cette autre efpèce d'homes 
fripons & menteurs qu'on nomme Efclaves, il n'y 
avoit point de vices. Je crois qu'il fe trompe, & 
que les Homes de tous les tems o&t été à peu prè» 
femblables. 
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Prochain , fi Ton eft perfuadé qu'il n'en mé
rite aucune, qu'il ne cherche qu'à nous teru 
dre des pièges & à nous tromper > que tous 
les Homes font des fourbes ou des médians ! 
La forêt la plus épaifle, le plus afreux défert 
feroit préférable à une Société, où l'intérêt 
feul eft écouté , dont l'équité, la bénéfi-
cence , & la bone foi font bannies. L'expé
rience nous raifure contre ces terreurs chimé
riques ; l'inocence & la probité habitent en
core parmi nous. Il n'eft pas néceffaire de 
chercher au loin , pour trouver des Homes 
d'une probité fincère & délicate : Il y en a 
qui font conduits au bien & à la vertu, par 
principes, ou par les éfets d'un heureux tem
pérament ; la pratique de la Juftice ne leur 
coûte rie», elle coule de fource, ainfi qu'une 
onde pure, que le limon ne peut ternir. Le 
vice leur eft étranger ; ils ne peuvent foute-
nir Pafpedt de fa diformitéi leur ame faite 
pour la vertu , n'aime & ne goûte que ce qui 
en porte l'empreinte & l'image (*). Après 

tout, 

(*) Peut on dire que des Perfones toujours prê
tes à facrifier leur intérêt particulier au bien public 
foient les jouets d'une vaine gloire , & les dupes 
de l'amour propre ; eux qui ont le courage de rim-
moler ? Peut-on foupçoner que des vertus nobles 
& pures naifTent d'une foui ce fi bafle & fi coroui-
pue ? Ce feroit dire que les ténèbres ont enfante la 
lumière. 
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tout, le vice ne peut jouer long-tems le rôle 
de la vertu ; cette fituation eft trop violente. 

Les Perfones nées avec un penchant peu 
favorable, peuvent fe corriger à l'aide d'une 
bone educatiou , & en étudiant les règles 
que prefcrit la vertu, & qui font leur bon
heur. Elles trouvent leur gloire & leur félicité 
à triompher des paffions , & à fuir le crime. 
L'aprobation de la Raifon & de la Confcience 
les foutient dans ce Combat; la Vi&oire qu'el-

. les remportent, augmente leur force & leur 
courage ; elle les anime à de nouveaux fuccès. 
C'eft ainfî que Socrate fiirmonta fes inclina
tions vicieyfes, & qu'il fut digne d'être nom
mé, le plusfagede'la Grèce. O vertu, di
vine vertu ! Peut-on te conoitre, fans te 
chérir, fans defirer de vivre fous ton for
tuné Empire ! Les vicieux même font forcés 
à te rendre homage. Ils ont honte de leurs 
dérèglemens; dans le tems même qu'ils font 
le mal, le bien les pourfuit, pour ainfî dire, 
leur cœur eft déchiré par une guerre cruelle, 
les regrets, le repentir & les remors ne leur 
permettent pas de goûter les améres & funef-
tes douceurs du vice. On l'a dit, il eft lui-
même forcé de rendre homage à la vertu ; 
tant elle a d'empire fur les Homes : Si le vice 
fe montroittel qu'il eft,il feroit horreur. Pour 
fe cacher, il fe couvre des voilps de Phype-
crifie. • 

D 



fO JOURNAL HELVETIQUE 
On me fera peut-être ici une objection ; on 

dira quel'h'omage que le vice rend à la vertu , 
n'eft que firnulé & aparent ; qu'on couvre 
les défauts intérieurs, fous de beaux dehors; 
que ce n'eft qu'une amorce pour tromper plus 
àifrmeftt, & féduire plus de gens. Mais 
cette imputation eft injufte & téméraire; qui 
eft-ce qui eft allés pénétrant pour fonder le 
fond des cœurs, & en déveloper tous les re
plis 'i Pourquoi foupqoner le mal, quand 
le bien fe manifefte, & fermer lès yeux au 
jour , lors qu'il brille de toutes parts ? Il y a 
des gens qui aiment mieux: les ténèbres que 

' la lumière , & parce que leur cœur n'eft pas 
bon , ils foupçonent que celui de tous les au
tres eft mauvais. Ces Juges iniques flétrirTent 
tout ce qu'ils touchent ; à leurs yeux l'œco-
nomie eft avarice , la libéralité eft prodiga
lité ; l'humilité qui fe cache, & qui fait le 
bien dans le lîlence , n'eft qu'un defir fecret 
d'être mieux louée , en paroiflant fouler aux 
pieds une vaine gloire. Leur jaloufe malignité 
n'épargne rien ; auiTi févétes pour les autres, 
qu'indulgens pour eux mêmes , parce qu'ils . 
ne méritent que le mépris, ils décident que 
perfone n'eft digne d'eftime. 

Supofons' pour un moment ce qui eft fi 
contraire à la vérité , favoir, que nos vertus 
ne foulque des vices dégùifés, par l'ufage & 
h politen*. Dans ce cas même elles feroient 
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honorables & utiles > elles fervhoient à adou
cir nos mœurs (*) '> & à nous faire obferver 
avec plus de foin les bienféances > en pre
nant les aparences, les couleuis , & l'habitude 
delà vertu, on s'acoutumeroit infenfiblement 
à la pratiquer. On devient enfin ce qu'on de-
fire de paroitre. L'home vicieux cefle de l'ê
tre -, acoutumc à feft-ifler à la \ ertu , il ren ver-
fera les autels du crime. Âufli les grands vi-
ces font-ils aujourdhui plus rares qu'autre
fois , & Ton n'en parle qu'avec horreur. Quel 
intérêt avoient les premiers qui fondèrent 
les Sciences à déguifer leurs vices. Quel inté
rêt eurent encore les Sauvages àdiilimuler les 
leurs? Examinons plus particulièrement cette 
propofition : 

Les vertus des Homes ne font guère s que des vices 
déguifcs. 

On a clejtf dit qtie le peftèhaïk à la vertii 

(*) Un illuftre Auteur Fa Remarque avant mof, 
Les Sciences, dit-il, ont adouci & ferfe&ionè les 
mœurs. Cela eft naturel. Le cbeur s'enrichit de$ 
trefors de Fefprir. 11 eft naturel qu'un home qui 
coïioit fes devoirs les pratiqua mîétitf que celui qui 
les ignore. Le Savant à des foibl£ffes\ il' eft vraij 
parce qu'il eft home, & corne le dït^lr1. ROUS
SEAU , un Home qui feroit fans défauts', pourftnC 
n'avoir pas de^hdWveftdï. 

D 2 
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eft aulfi naturel à l'home que l'eft fon pen
chant pour le bonheur ; parce qu'il ne peut-
être heureux fans la vertu, & que tous les 
homes défirent la félicité. Ils font faits les 
uns pour les autres, leurs bcfoins récipro
ques les raprochent, & les engagent à s'unir 
étroitement. De-là, l'origine des Sociétés. 
On peut dire que nul home n'eft étranger à 
un autre home , & qu'à moins d'être tout à 
fait infenfible , la compaffion & l'amitié for
ment entre tous les homes des nœuds qui 
les lient étroitement les uns aux autres (*). 
S'il étoit vrai que leurs vertus fuffent toutes 
faufTes , ces liens feroient bientôt rompus s 
la compaffion ne feroit qu'un inftind aveu
gle & momentané que l'intérêt particulier 
ctouferoit dès fa naiflance s l'amitié ne feroit 
qu'une embûche que le fourbe tendroit à Pi-
nocence ; les homes ou impofteurs ou cré
dules & dupes, feroient dans une défiance 
continuelle les uns des autres > les plus fo-
lides fondemensde la Société, qui font Pé-

(*) Ce penchant èft fi naturel que les Brigands 
même obfervent entr'eux les Loix de la Juftice ; 
c'eft calomnier , en quelque forte, le Genre-humain 
que de foupqoner tous les homes de n'avoir que 
de faufles vertus. Que) intérêt avoit Ti rus de dé-
guifer fes vices ? Revêtu du pouvoir fuprême , il 
pouvoit humainement tout ce qu'il vouloit. Il étoit 
bien libre de fe montrer tel qu'il étoit. 
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quité & la bone foi , feroient ébranlés & dé-
truits 5 la difcorde & la guerre , prendroienc 
la {tface de l'union & de la paix , l'humanité 
ne feroit plus qu'un nom ; les Peuples civi-
lifés & barbares feroient confondus j & Ton 
ne trouveroit de repos & de fureté que dans 
les forêts s où les Lions & les Tigres feroient 
moins redoutables & moins cruels que les 
Homes mêmes. Afreufe fîtuation> qui ma-
nifefteroit une dépravation de cœur, une 
méchanceté & une fcéleratefle , dont les 
monftres même ne font pas capables! A moins 
qu'on ne foit des CALIGULA & des NÉRON , 
dont les noms & les crimes atroces déshono
rent Phiftoire , & dégradent l'humanité , 
l'home ne peut fe méconoitre & s'oublier 
lui même, au point d'éfàcer de fon cœur ces 
idées & ces principes d'ordre & de juftice 
qui y ont été gravés par les mains même du 
Créateur , & qui font corne l'empreinte & 
les preuves de fon origine célefte (*). Il feu-
droit des éforts continuels, pour déguifèr 
longtems fes vices, & paroitre ce que Ton 

D 3 

F(*) L'humilité qui fe cache dans l'ombre & le 
filence ne feroit-elle qu'une vertu fimulée ? Un, 
Home afles généreux pour facrifier fes biens au fou-
lagement des miferables , n'auroit-il qu'une vertu 
aparente ? Enfin les Martirs,qui immolent leur pro
pre vie pour foutenir la vérité, ne feroient-ils que 
des fourbes & des impofteurs. 
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n'eft pas. Nou£<eu çqnyenons, & l'oii ne 
peutmalheureufemeut .le,nier, les vertus de 
l'home ne font rien caoins que pures & par-
feites , quelques images en terniflent tou
jours 'l'éclat 9Joa îs£oiiMO\e n'eft psrç née pour 
le crime j fon afprô iafpire tojtiîoj^s une fe-
ccette horreur. La.yaetu, au çqntruir*;, a 
uuejbeaute & des Qharoies, qui forcent les 
plus médians à lui rendre hopiage. Vu ftio-
ttieifage & vertueux nous parojt ïûqvablei on 
ne peut lui réfuter Jon oftime&fon apçoba-
tion 3 la franchife & la candeur , ont des 
droits fur nôtre cœur, que ne peuvent obte
nir la rufe & la diflîmu^ation, quelques fôjn-
les qu'elles foient. TIBÈRE même , tQt^tdif-
fîmulé qu'il fut > fit élever un fuoerjbe Maufo-
léeà un Romain qui a voit conftamment rqf-
pe&é la vérité. Tout ce qui eft feux <nou$ 
bleflè & nous révolte, on ne hait pas moins 
le ferd dans les mœurs que fur le vifège y & 
fi nos vertus n'étoient que des vices dogui-
fâ, ;le$ Homes ne feroient qu'un objet de 
mépris j& d'horeur. 

* 

•<&• 
* 
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D I S S E R T A T I O N 

S U R LES P L E U R S . 

lîulde nous ri a vèck fa$s çonoitre les Iqrnies. 

V p L T A Ifl. E. 

JLJES homes ont été acoutumés de tput 
tems à fe former des préjugés infenfés fur les 
èvénemens de la vie Jes plus ordinaires. Dès 
qu'une ehofe a perdu les grâces de la nou
veauté , elle n'excite plus nôtre admiration. 
La curiofité, qui eftprefque toujours le 
motif qui nous invite à penftr& à réfléchir, 
s'éteint entièrement dans nôtre anle : Nous 
ne cherchons plus iles moiensdenous éclair-
cir : Nous ne jugeons que d'une manière va
gue & confufe. De4à viennent fans doute 
les opinions erronées que nous avons fur la 
nature des fentimens, & c'eft-là peut-être 
une des raifons pourquoi les Philofophes mo
dernes ont enrichi leur Do&rine d*Une nou
velle dilcipline nommée EJihéttque, ou le 
lîftème des fenfations,pour atirer par-là même 
nôtre atention fur des matières où nous ne 
promenions nos regards volages qu'avec 
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beaucoup de Jégéreté|& d'indolence. Ceft à 
la Poftérité à juger fi ces foins des Précep
teurs du Genre-humain aprendront aux ho
mes à fe réjouir & à s'afliger, à pleurer & à 
rire plus méthodiquement : Ceft aux Géné
rations à-venir à éprouver, fi déformais Ton 
pourra dire avec raifon, 

Magttus abintegrù feciormn nafcitur ordo. 
Jam redit &f virgo, redeunt Saturnia Régna, 
Jam novaprogenies Cœlo demittiture alto (*> 

Sans afpirer à la gloire de réduire en parti
culier les ris & les pleurs en fiftème, j'efpére 
qu'on ne fera pas fâché de trouver ici quel
ques réflexions fur les caufes qui produifent 
l'un & l'autre. Le ris a été le fujet d'une Dif-
fertation,qu'on a vu imprimée au mois deMai 
1760 du Journal Helvétique. Les pleurs le fe
ront de celle ci. Mais nôtre dernier but.fera 
toujours de montrer cornent, en s'apliquant 
à en juger raifonablement, il faut éviter les 
ris & les pleurs, contraires' à nôtre deftina-
tion, & fuivre le penchant que le Créateur 
nous a infpiré,d'une manière conforme à fes 
vues, autant que nous pouvons les pénétrer. 

Les Caufes Phifiques qui produifent le ris 
& les pleurs font prefque les mêmes. Mais 

C) Voies la lVme. Eclogue de VIRGILE. f* Ç. 
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Pagitation des efprits animaux eft beaucoup 
plus violente, lorfque l'on verfe des larmes 
que lorfque Ton rit. „ Le fang que le poul-
5, mon comprime,pouffe vite,par le côté gau-

' * „ che du cœur jufqu'au vifage,les efprits ani-
„ maux qui rempÛifent mille nerfs, mille 
„ petits tuïaux du vifage, & preffent les con-
„ duits du fang j les éforts que l'on (ait,* tout 
„ cela dilate , épanouit le vifage, force le 
3, fang de fe filtrer prefque fur la furfkce, & 
„ c'eft un nouveau coloris, La contention 
„fait couler les efprits animaux dans les 
„ yeux. La cornée s'étend, & refléchit la lu. 
„ miére plus vivement,* & les yeux en font 
3, plus brillans. Dans les éforts, les vait 
„ féaux qui portent les larmes, reçoivent-ils 
„trop de liqueur, ou bien fe trouvent-ils 
„trop refTerrés, la liqueur s'échape, & ce 
„ font là les larmes. En un mot c'eft par la 
„comunication des nerfs, que tout ce qui 
„ trouble ou afedle l'ame , fe manifefte mal-
„ gré nous, par une difpofition conforme du 
„ cœur & des entrailles au dedans, & au de-
,, hors par une configuration propre des m u t 
„ des & des autres parties du vifage " (*). 

(*) Ce paflage entier eft tiré de REGNAULT T. 
, IV. des Entretiens Phifiques p. 148- &deDuRHAM 

Théologie Phifique p. 43$, L. V. ch. 8« 
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PLINE a fait la même remarque, dans foi* 
Hiitoire Naturelle, (*) que c'eft à l'Jiome 
ieul que la Sagefle du Créateur a dqné un vi-
iage qui exprime les fentimens de joie,de cha~ 
grin , de compaflion, ou de févérité, qui 
•J'aoimqnt. Mais pour nous cornent pourrions 
nous^nous empêcher d'admirer cette harmo
nie fi parfaite, qui fe trouve dans la liaifon 
de nôtre corps & de noue ame ? Cette cornu-
nication même des fenfations de Pâme avec 
selles du corps femble la foulager des dou
leurs qui l'altèrent. Les organes du corps 
font fes amis : Elle leur feit confidence des 
.chagrins qui la déchirent & des agrémens 
qui Ja flatent. Ils y prennent part : Us Ten
tent les mêmes afecftions & iemblent dimi
nuer fes afliftions & augmenter fes plaifirs. 
Quoique cette comp^raifon puiife être apli-
quée à bon droit aux fentimens qui font naî
tre les pleurs, on auroit grand tort de l'éten
dre au de-là de mes intentions. Nous ne ftii-
fons que trop fouvent de nôtre corps nôtre 
idole : Npus n'aviliifons que trop Souvent 
rétineclle de la Divinité allumée dans nos 

(*) Votez PLINII Hrftoriam Naturalem. L. IL 
chap. ; 7. Cette décifion de PLINE eft peut-être un 
peu trop hardie. Beaucoup de bêtes témoignent, 
î>ar leurs mines , ieur trifteffe & leur joie. L'on ra« 
porte même des Crocodiles qu'ils pleurent aufli» 
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cn&urs. Cependant, tant que nous fornes ata-
diés aux inclinations & aux penchans de nô
tre corps» U eft jufte que .nous en faffions Wu 
fage le plus conforme aux règles que Dieu 
nous aprefqrites. Les çnouvemens harmoni
ques qui enfantait lqs plaifïrs des fens met
tent tout le coj$s $a^s une affiçte , qui eft 
propre à fpcqnder^ l i^ té 4e l ' ^e 4aus tou
tes fçs fond;io^. 

„ Les plaifirs font les fleurs que nôtre divin Maître , 
„ Dans les ronces du monde autour de nous fit 

„ naître. 
, ; Chacune aia faifon, & par des foins prudens, 
„ fin. peut en .conferver dan̂ s rhiyer fie nqs ans ; 

v Mais s'il faut les cueilljr, e'eft d'vtnp JW*0 légère; 
*,Qa ifte*r|t ajfcnasnt lçur beauté paffag^e (*> 

R w n'eft plijs vrai à l'égard fies larmes. 
-^ttXp ^àfÇttr$,atentÎQn à {eur nature & à 
)e^r $>uj;cp, pQur çp ,èt̂ e parfaitement con-
«yatr̂ çu. 

Les larges fontks éfeçs d'une émotion 
^ e j l ^ e , aqompagnçe d'un fendaient de 
tjraûpjTe, Cettp ^qmtio^ eft fi jufte, que 
nicme les pleurs qui proviennent. çTuii risex-
ceifif, foçt .njèlés jçle douleur. Qir .la con-

(*) Voiçz j;epçelknt ^jfcpur^de BJL / le ,VOL-
TAiRfi, he la modération en tout. 
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tention, qui fait couler les efprits animaux 
dans les yeux,étant trop forte , devient défô-
gréable & fait naitre dans l'ame un fentiment 
trifte & douloureux. Il eft encore plus clair, 
que le défefpoir , le dépit, la compailîan, la 
confufion Jes regrets & le repentir qui exci
tent les diverfes efpèces de pleurs, font acom-
pagnés de triftefle, puifque toutes ces difé-
rentes pallions, qui nous agitent, tantôt à ki 
fois, tantôt fuccellivement, nous en fournit, 
fent autant d'ocafions & de fujets. 

Si Mejjieurs les Savans ne font pas contcns 
de ces autorités, fondées fur Pexpérience 
journalière, ils en trouveront de plus con
vaincantes à leur avis dans les emblèmes fa-
erés d'EwALD (*) où il eft démontré avec 
beaucoup d'érudition, que les pleurs ont été 
regardés de tout tems corne un Gmbole delà 
trifteffe par les Auteurs facrés & profanes. Je 
me contenterai d'alléguer d'entre les témoi
gnages des premiers celui-ci. Dieu ejfuïera 
toutes larmes de leurs yeux (**). Quoique je 
ne puiffe prendre çepaflage dans un fens auffî 
étendu que l'on le prend ordinairement, il 
eft aflez propre à prouver ma thèfe. Il eft in-

O Voiez Emblemata Sacra IV. E. EWALDI. 
t . II. Exercit. V. p. 178. 

(**) Voiez Apoc. VII. 17. Efatà 2 5- 8* I^c 
VI. ai. 
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conteftable, que le but du Prophète eft de 
montrer que toute trifteflè chagrine & amère, 
caufée par les niaux de la vie humaine dans 
nôtre préfente fphère d'a&ivité, fera bannie 
de l'état des bienheureux : Toutefois c'eft 
une autre queftion, s'il n'y a pas des larmes, 
qui pourront contribuer au bonheur des fi
dèles , dans la Vie Angélique, qui leur eft 
réfervée. Il eft dit de Dieu , qu'il s'aflige (*) 
& qu'il fe réjouît. Il eft dit des Anges qu'ils 
fe réjouïflent & s'àfligent , & pourquoi vou
drions nous exclure les éfets de ces impref. 
fions dans des Etres raifonables & perfedio-
nés 3 mais doués encore de fenfations, quoi
que plus pures & plus fubtiles, que celles 
dont nous jouïflbns dans nôtre état préfent. 
11 eft vrai, que quand le but cefle, Padtion 
ceffe auflî. Cependant n?y a-t-il pas des lar
mes que nous conoiflbns dès-à-préfent, & 

(*) Quand nous difons que Pieu s'aflige , nous 
fomesbien éloignés d'époufer l'opinion fabuleufe 
des Juifs, qui prétendent que Dieu pleure tous 
les jours, à caufe de la deftrudion de Jérufa-
lem. Les pleurs ou les impreflions trilles, qui 
font atribùées à FEtre fuprême, doivent être ex
pliquées de la même manière que ce qui eft 
dit du ris de la Divinité. Nous avons examiné 
cette queftion epineufe dans la Dijjertation fur 
le rire. Nous ne répéterons donc plus ici vc 
que nous en avons déjà dit. 
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qui font aufïi douces que proportionnes à 
toute créature , qui aime & qui reconoit les 
bienfaits de fon Dieu ? N'y a-t-il pas des 
pleurs, que les fentiniens d'amour pour l'E
tre fuprème, & laconvidion où nous fomes 
& ou nous devons être de nôtre propre néant 
excitent, qui méritent d'avoir lieu dans la 
félicité que nous goûterons dans un état plus 
parfait ? Ne nous feront-elles pas alors auïlî 
utiles qu'à préfent ? Ne ferviront-elles pas à 
nous enflamer de la plus noble reconeiflance 
pour les bontés dont Dieu nous comble fans 
celfe ? Les idées d'humilité, d'anéantiflèment 
& de foiblefle, caufent la triftelfe; mais il y 
a diférentes efpeccs de triftefle, corne il y a 
aufli diférens degrés d'imperfe&ion. Ce qui 
eft imperfection en foi même, peut fervir à 
nôtre perfe&ion, félon les relations dans lef-
quelles on le conçoit. Ainfi cette idée impar
faite en foi-même de Panéantiflement, de
vient auffî une perfeâion en nous, félon le» 
raports & félon les relations que nous avons 
avec Dieu, & ne produit qu'une trifteffe^ 
agréable, douce & fainte,puifqu'elle eft mêlée 
de la joie la plus pure & la plus folide. 

Ces raifons-là me paroiffent affe2 puiflàn-
tes pour me porter à croire, que certaines lar
mes peuvent entrer dans le bonheur même, 
dont nous joua ons dans l'éternité. Mais je' 
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n'ai garde de vouloir décider avec trop de té
mérité fur ces matières abftraites, qui ne 
nous ( b u t révélées que d'une manière fort 
énigmatique. 

Quoiqu' i l en foit ; je fuis perfuadé que les 
pleurs o n t de l'agrément, quand même c'eft 
la triftefle qui les caufe. 

Les Amans apellentceux de leurs Maitret 
fes des perles (*). La Phifique nou% aprend , 

(*) J e ne doute ppint que cette épithète ne 
"vienne de ce que les Interprètes des Songes 
difoient, que lorfqu'on voioit une perle en Con
gé , on auroit ocafion de pleurer. Car i] me* 
femble,que l'emblème (Tune perle , outre laJconfor
mité naturelle qu'il y a entr'elle & les pleurs , eft 
tn quelque hianiere une preuve du prix qu'ils 
croioient généralement pouvoir leur atribûei'. 
Voiez J. PIERII Hieroglyphicorum JLib̂  XL1. ch. 45. 
j , ïllud magis receptum unionern effe lacrymaruni 
„ indicium fumpturri quidem a~ cônjeéturibus qui 
j , vifos in fbmnte uniones l^èr^rharum rkofîa-
„ vium portertdere tradiderUntiAMnt enîm i*ELOtfs, 
9» MARGAKITA , DAK&UOOM KOON ut apnd Suidanï 
»eft Artemidorum, & alios: Cujuûnodi fom-
„ nium cum nobis aliquando contigjiflet, resqu€ 
«poftmodum fubfécutà effet , îta cecîrûmus. 

Vifus erani nheo4 manibiU tiaflare capilïài, 

Vnî4 in èis, latis géma ïninikÂ vtris. 
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qu'ils fervent àhume&er Pœil, à nétoïer & à 
éclaircir la cornée. Et SENEQUE feit dire 
avecraifon ÈULISSE, ens'adreflàntàiANDRO-
MAQUE. 

Tempus moramque dabimus arbitrio tuo 
Impiété lacrytnis. Fletus étrumnas levât. 

Cela eft certain. Mais il faut pourtant 
avouer , *jue parmi les diférentes efpèces de 
larmes, il y en a qui font plus agréables les 
unes que les autres. 

Celles que le défefpoir & le dépit excitent 
font les plus triftes & même les plus doulou-
reufes, parceque c'eft une émotion trop vive 
& peu convenable aux forces de nôtre corps ? 

qui en eft la fource. Je mets dans la même 
ligne, les pleurs de regrets, de confufion & 
de honte. Mais pour ceux que fait naître une 
confiance en Dieu , après une confeflîon de 
nôtre impuiflance & de nos imperfections , 
ou auflî une reconoiflance pour tous les bien
faits , dont Dieu nous favorife,fans que nous 
les aïons mérités, ni ofé nous y atendre, c'eft-
là la volupté la plus divine. Elle n'eft ni trop 
violente, nî trop foible, & ce jufte équilibre 
tient nôtre cœur ému dans un fufpens fou-
verainement agréable. Ces larmes font à la 
vérité mêlées de trifteffe, mais elle eft fi ai-
niable & fi douce, qu'on peut dire avec raifon, 

que 
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que ce font-là des pleurs de l'Aurore qui ra-
ninient les fleurs d'une prairie aride. 

H eft vrai que les larmes que nous verfons 
àPocafion des événemens qui nous regardent 
direâement, nous touchent beaucoup plus 
que celles que nous verfons à l'ocafîon des 
malheurs d'autrui. I/amour propre, qui 
nous infpire cette préférence, par laquelle 
nous nous élevons au-deflus de nôtre pro
chain , en eftunecaufe naturelle. Les der
nières pourtant, qui ne nous frapent pas (î 
fenfiblement, en font d'autant plus agréables. 
Nous Tentons en même tems une certaine 
complaifance qui nous flate d'être vertueux 
& de compatir au malheur des autres. 

„ Quand on eft fur le porti l'abri de l'orage 
„ On fent,à voir l'horreur du plus trifte naufrage 

„ Je ne fai quoi de doux .* 
» Non que le mal d'autrui (bit un objet qu'on aime 
,, Mais nous prenons plaifir à voir que ce mal même 

,i Eft éloigné de nous. (*) 

De même auflî, lorfque nous, nous trou
vons au Théâtre & que les malheur* des Hé-

E 

(*) Cette penfée que j'ai trouvée dans les fentu 
mens de CLEANTHE eft une paraphrafe des premiers 
Ver* du IL Liv. de LUCRÈCE , De Rerum natura. 

Suave , Mari magna turbantibns * quota. vvitU &c 
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ros de l'Antiquité nous arrachent des larmes, 
ne fomes-nous pas entxaines par les charmes 
les plus puiflans d'une douce triftefle ? Nous 
nous répréfentons la vive image des calami
tés qui ont acablé des homes corne nous ; 
nous réfléchiflbns cornent nous pourions 
nous trouver dans le même état : Nous nous 
réjouïflbns d'en être à-préfent éxemts , d'y 
compatir & de prendre goût à l'art du Poète, 
qui nous tranfporte où il lui plait par fes no
bles fi&ions. 

ÎUe per extentum funern mibi poffe videtur 
Ire Po'éta : Meum qui pe&us inaniter angit, 
Irritât, mulcet, falju terroribus implet, 

Ut Maguf. 

Une des douceurs les plus agréables qu'on 
goûte dans les pleurs 9 eft celle que produit 
un atendriflement joïeux à la rencontre d'un 
Ami, qu'on n'avoit vu depuis longtems. 
Un trifte fouvenir de la longue abfençe de 
ceux que nous chériflbns & que nous avons 
raifon de chérir, nous porte à pleurer, mais 
ces pleurs font adoucis par le plaifir de fe re
voir encore une Fois. C'eft ainfi, que lor£ 
qu'Es AU & JACOB fe revirent, ilsverférenc 
un torrent de larmes. La joie de pouvoir 
s'embrafler, après avoir été privés fi long
tems de cette fatis&ftion, modéra les fenti* 
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rnens de trifteflë, qui leur rapelloient tous 
les chagrins & toutes les afli&ions auxquelles 
ils avoient été expofés (*). 

Les pleurs que nous verfons en Tentant 
des odeurs trop fortes, corne celles de Poi-
gnon, ont peu de douceur (**). Les vapeurs 

E 2 

(*) Cette réflexion , qui les porta à pleurer , en 
eftune caufe plus légitime que celle que les Rabins% 

épris du merveilleux ridicule ont inventée en di-
fànt, que JACOB avoit pleuré , en Tentant fon col 
roidipar un miracle , corne du marbre, afin qu E-
SAÙ qui vouloit l'y moidre en fut empêché & s'y 
démit les dents, ce qui arracha auffi au dernier des 
larmes de douleur très-naturellement. Ces fables 
forgées par les rêveries extravagantes des Dodeurs 
Juifs font fi ridicules , que nous ne faurions nous 
empêcher de rire, en nous répréfentant à leur ma
nière les embraflades pleureufes de ces deuxPatriar-
ches. Mais elles nous inftruifent trop peu pour 
nous y arrêter plus longtems. Voiez le IL T. de 
fHift. Univ. compofée par une Société de Savant 
Anglais ch. VIL Art. I. dans /es Rem. de la Trad. 
Allemande. 

[**] De-là vient fans doute que quelques Sa-
vans ont regardé l'oignon corne un fymbole des lar
mes. Voiez J. PIBKII Val. Hieroglyphicor. L LVIII. 
ch. 4. qui remarque aufli. „ Quod dantur remedio 
j , contra caliginem oculorum, quod eam, vel ol-
„ fadtu purgent. c< Voici le paflage en entier „ Id 
„ non omiferim , apud quosdam cœpe lacrymarum 
„ hieroclyphicum fuiffe , eaque de caufa impe-

„ ratum 
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que ces Plantes odoriférantes exhalent, cha
touillent trop vivement les papilles, qui font 
dans les narines; & cet atouchement aigu 
caufe une émotion trop violente, qui eft 
défagréable & fe corçiunique aux fenfations 
de Pâme, par un feutrent de déplaiiir. 

Les larmes que noufc répandons en voïant 
pleurer les autres peuvent être les éfets de 
diférentes caufes. Souvent elles naiflent d'une 
compafïion, dont nous ibmes pénétrés, en 
découvrant le malheur d'autrui; fouvent 
aulfi cela n'arrive que parceque l'image qui 
fe préfente à nôtre imagination produit le mê^ 
me éfet, que fi ce même objet nous touchoit 
réellement. Mais ileft jufte de reconoitre que 
nous ne pleurons pourtant pas toutes les fois 

„ ratum efle a Biante PhilofophoAlyattiRegi eum ad 
,7 araicitise fuae fru&um amice benevoleque accer-
„ centi, ut caepe vefceretur. Ita enim tetricum ejus 
„ Philofophi dictum ferunt , BGO ALUATTKKELENO 
„ KROMMNA ESTHIEIN : Nam quod c^peoculos 
„ acriter mordeant, lacrymafque vel fola contrée-
„ tatione cieant, omnibus exploratum : Apteque 
,,COLUMELLA lacrymofam eam vocat. Idem & 
5)DIONYSIUS apud AKISTOPHANRM interrogatus, 
„ cur ita fleret, caçpe olfacere fe refpojadit, & ea, 
„ de eau fa KROMMNON Graecis dicituc OTI KORAS 
„ MNEI TOONT BSTHIORTOON , quod coniedentes 
t, jubeat oculorum pupillas occludere. Dantur 
„ vero " &c. Il y a quantité de paffages dans les 
Poètes anciens & modernes, qui font allufion à cas 
pleurs , excités par l'odeur de l'oignon. 
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que nous fomes triftes,& que cen'eft pas pré-
cifénlent du degré de triftefTe que dépend 
toujours la dilpofition que nous avons à Pex-
primeif pat* des pleurs. L'état où Te trouvent 
les organes du corps y contribue beaucoup > 
puifque les vaiffeaux qui renferment cette li
queur y qui s'échape par les yeux, & que 
nous apellons des larmes, peuvent être un 
jour moins pleins que Pautre. Nous pou
vons aufli confiderer une même choie dans 
deux points de vue diférens, l'un trifte, & 
Pautre joieux, & ainfi, le même objet peut 
nous porter un jour à rire & Pautre à pleu
rer. Les mêmes raifons expliquent ce que 
Pou remarque de certaines perfbnes, qui ont 
un tempéramment plus enclin à pleurer que 
les autres Mais je crois pourtant que Pon 
peut afirmer, fans témérité, qu'il y en a plu-
fieurs qui fefont fi bien exercées à pleurer, 
lorfque les pleurs pouvôient fervir à leurs fins, 
que les larmes font à leur comande. Un cer
tain mouvement peu naturel, & par-là même 
aflezdéfagréable, peut en être Fort facilement 
lacaufe. Cette adreffé eftfurtôut fort comu-
ne aux femmes malicieufes, qui favent très-
bien Part de remuer & de baiifèr la paupière 
coup fur coup ou de fixer leurs regards fur un 
même objet fans lés en détourner pendant 
quelques momens ; ce qui n'empêche pas 
que les pleurs ne foient généralement un éfet 

E 3 



70 JOURNAL HELVETIQUE 
de ta triftefle, dont les plaifirs même,qui font 
des rofes que la bonté de Dieu fait naitre du 
fein des épines , font acompagnés ordinaire
ment. Peu de gens y penfent. L'on s'aban-
done beaucoup plutôt aux ris qu'aux larmes, 
parcequ'on oublie les douceurs qu'on a goû
tées à pleurer, quand on en a eu de bones rai-
fons. L'on fent de la joie fans le favoir& co
rne dit SOPHOCLE „ Les médians ne fentent le 
„ prix du bonheur,que lorfqu'ils l'ont perdu. " 
Réflexion admirable , puifqu'elle nous fait 
voir la folie des homes , qui par leur ingrati
tude envers l'Etre fuprême fe privent des 
agrémens les plus nobles de leur nature. 

Quand même la plupart des homes font 
atfés enclins à ne pleurer qu'avec une modé
ration tout à fait finguliére, il y en a plus 
qu'on ne penfe, qui trouvent tant de plaifir 
aux pleurs , qu'ils cherchent toutes les oca-
fions imaginables de pleurer & qu'ils pleu
rent même fans aucune bone raifon. La triC 
tefle eft une paflion très dificile à réprimer, 
dès qu'elle s'eft enracinée trop profondément. 
Elle nous fait fouvent oublier que c'eft un de-
voir que d'être content & tranquile. Il eft 
ainfi plus néceffaire qu'on ne fe l'imagine de 
déterminer les ocafions, où l'on peut verfer 
des larmes, fans agir d'une manière contraire 
à fa deftination. Une des maximes les plus 
générales eft celle de ne chercher jamais à pieu-
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rer, parceque nous n'y trouverions dès-lors 
que très peu d'agrément ; une triftefle & une 
joie forcée ne pouvant être ni raifbnable, ni 
déleélable. Rien ne me femble par exemple 
plus ridicule que ces fêtes «. où l'on ne faifoic 
que pleurer à l'honeur d'ADONIS, déchiré 
par un Sanglier , qui le ravit d'entre les bras 
de VENUS (*). Je ne puis encore que défa* 
prouver de même la coutume ancienne des 
Israélites, qui fe croioient obligés de faire 
pleurer des gens gagés exprès pour cela , à 
Pocafion de la mort de leurs proches & de leurs 
Parens (**). Quels pleurs infenfîbles & peu 

E 4 

[*] S T JÉRÔME prétend que le Prophète EZB-
CHIRL a fait allufion à cette fête lorfqu'il dit ch. 
VIII. f. 14. „ Il me fit entrer par l'huis de la porte 
„ de la maifon de l'Eternel, qui eft vers Aquilon ; 
„ & voici il y avoit des femmes afftfes pleurantes. 
„ THAMMUS" DBULING a écrit fur ce fujet une 
Diflertation pleine d'érudition ; mais la plupart de 
fes obfervations font tirées du Didtionaire Crît. de 
BAYLE , Art. ADONIS, T I. p. 82. &c. Cen'eft pas 
là le feul endroit des ouvrages de ce Dodteur Alle
mand , où l'on pçut voir facilement qu'il entendoit 
parfaitement bien le métier de Plagiaire. 

[**J JERBMIE en parle au ch. XVI. f. 6. 7. de fes 
Prophéties : „ Et les grands & les petits mouront 
„ en ce pats : Ils ne feront point enfevelis & on ne 
„ les lamentera point, & perfone ne fe fera aucune 
„incifion, ni fe rafera" &c. Cette cérémonie 

étoit 
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dignes d'être oferts aux Mânes de nos Amis! 
Ceux que verfent fans s'y forcer les perfones 
qui nous regrettent fîncérement, me paroif-
fent beaucoup plus juftes. Ils font fi naturels 
& pour ainfi dire fi néceffaires pour tempérer 
une vraie douleur, que le plus fage des Rois 
a dit avec beaucoup de force: Celui qui chante 
des chanfons au cou/r afligé eft corne celui qui ùte 
fa robe dans le tems du froid, & corne du vi» 
naigre répandu fur le nitre (*. ) 

Il eft aufli affurément bien agréable d'ofer 
fe flater que l'on a vécu enforte que l'on mé
rite les regrets de ceux qui nous conoiflbient. 
Il eft doux d'ofer dire , 

„ Là' repofera ma cendre 
„ Là Tircis viendra répandre 
„ Les pleurs dûs à nôtre amour. " 

Les Païens ont regardé ces larmes corne fi 
facrées , qu'ils avoient la coutume de les ra-
maffer dans des urnes, pour les vouer fur le 
fepulcre de leurs morts. J'avoue que cette 
marque d'amitié me paroit grande & en mê
me tems un témoignage de la plus vive ten-

êtoit aufli en vogue parmi les autres nations. LU
CIEN s'en moque fort finement dans fon Dialogue 

, PERIPENTHOUS De Lutfu. Opp. Edît Jac. Zvingeri 
| T- I- P- 794-
| H Voies Prov. XXV. 2 o . 
1 
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drefle, pourvu qu'oji n'en abufat point, & 
qu'on ne s'abandonat pas à des excès, corne 
nous n'avons que trop de raifon de craindre 
qu'on ne le fit. Quoiqu'il en foit, il eft fur 
qu'une trifteiTe exceiïîve ne produit point de 
pleurs 3 à caufe qu'elle nous rend tout-à-fait 
imobiles. L'engourdiflèment des efprits ani
maux eft alors fi terrible, qu'il peut être la 
caufe d'une mort fubite. CORNEILLE a ex
primé cet état afreux avec un trait auffi fu-
blime que tendre, quand il fait dire à EU
RYDICE , qui tombe morte entre les bras de 
fes femmes, après la nouvelle de l'aflkflïnat 
de fon Amant, tout en répondant à fon amie 
qui lui reproche d'écouter cette nouvelle les 
yeux fecs : 

5) Non je ne pleure pas, Madame, mais je meurs. " 

Cette penfée eft des plus belles ; mais l'on 
agit pourtant bien follement, lorfqu'on fe li
vre à des pallions aulîî violentes. MALHERBE 
a eu raifon de dire dans fes Stances à Mr. 
PERIER, 

» De murmurer contre-elle [ la mort ] & perdre pa-
„ tience 

„ "Il eft mal à propos. 
53 Vouloir ce que Dieu veut eft la feule fcience 

„ Qui nous met en repos. " 

Les pleurs qu'excite la compaffion pou* 
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les malheurs d'autrui font auflî légitimes 
qu'agréables, pourvu que l'amour propre ne 
s'en mêle pas trop , & que Ton n'en oublie 
point le but. Perfone n ofera douter que la 
compaflîon ne foit un penchant que Dieu 
nous a doné, pour nous porter à nous fecourir 
promtement les uns les autres au befoin. La 
réflexion eft un moïen trop lent, & Ci nous 
voulions toujours faire des Difcours auiîî di-
fiis & des recherches auflî fubtiles que le 
Maître d'Ecole de la Fable (*) qui voioit 
Y Enfant prêt a fe noier, nous laifferions bien 
périr dans le malheur la plus grande partie du 
genre-humain , dont la confervation dépen
da i t de nôtre fecours. Ainfi c'eft la compaf-
(ion qui doit prévenir le raifonemenc & fe
courir les malheureux. Ceft là le but pour
quoi Dieu nous a doués de cette inclination, 
corne de toutes les autres, qui font lesreflbrts 

(*) Dans RABELAIS [ L. I. ch. 42. T. I. p. 261. ] 
Frère JEAN LE MOINE s'étant acroché à un arbre fe 
fâcha auflî à bon droit contre GARGANTUA & fes 
gens, qui raifonoient à leur aife fur fon malheur. 
„ Aidez-moi, leur cria t-il, de par le Diable. N'eft-
3, il pas bien tems de jafer? Vous mefemblez les 
3) Prêcheurs Décrétalifles qui difent, que quiconque 
„ voira fon prochain en danger de mort, il le doit 
„ fur peine d'excomunication trifulce plutôt admo-
,, nefter de foi confeffer & mettre en état de grâce , 
„ que de lui aider. " 
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qui nous font agir. Mais fi nous voulions nous 
défefpérer, & ne faire que pleurer toute nô
tre vie à caufe qu'un malheur eft arrivé, & 
même fans nôtre faute, ce feroit là une fo
lie des plus dangereufes. A juger d'HERA-
CLITE félon ces principes & félon le raport 
aifez apocriphe que nous en fait JuvENAL 

Alter 
Ridebat quoties a limine moverat unum 
Protuleratque pedemflebat contrarius. 

Je fuis prefque du fentiment de MONTA
GNE. (*) Au moins je ne préfère nulle
ment la conduite d'HERACLiTE à celle de DE-
ivioCRiTE. Son but étoit fans doute de vou
loir corriger les homes * en les plaignant & en 
pleurant leurs défauts. Toutefois étoit-ce là 
le vrai moïen? Quelle utilité eh retiroit-il lui? 
Quelle utilité en retiroient les autres ? Nulle 
apurement. J'aurois mieux aimé qu'il eut 
pleuré une feule fois en fa vie , par compaf 
fion pour les malheurs où fe plongeoient les 
homes , & qu'au rette ilfe fut étudié férieufe-

[*] Voiez fes Eflais, L. I. ch. 50. p. 216. Ce 
qu'il y a de trop téméraire dans fes décifions a été 
redtifié auffi amplement que judicieufement par 
BATLB dans fes Nouvelles Lettres Crit. fur THitk 
du Calvinifme. Lettre zi. 22. p. 518. &c 
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ment à les en retirer, par les maximes dé fa-
gefle qu'il leur auroit inculquées félon la me-
fure de fes lumières & de fes forces. Ne trou* 
verions-nous pas un home bien ridicule & 
bien fou, fi en voiant uo autre prêt àfe jetter 
par la fenêtre, il fe mettoit à pleurer amère
ment, fans fertmiier pour le retenir. Ces 
pleurs du Philofophe Grecreffemblent à ceux 
que les Païens (*) & à leur imitation les Pa-
piftes attribuent à leurs Idoles, lorfqu'ils ne 
peuvent fecourir ceux qu'ils protègent. Nous 
trouvons un exemple des larmes de com-
paffion, qui ont été bien plus utiles que cel
les-là à tous ceux qui ont voulu en ptofiter, 
dans celles que nôtre adorable SAUVEUR verfa 
fur Jérufalem. (**) Un Perfonage, quis'étoit 
rendu auffi refpe<5table que lui par fa Doc
trine & par fes miracles, ne pouvoit rendre 
l'efprit de fes Difciples plus atentif à ce qu'il 
avoità leur prédire du fort funefte que cette 
ville ingrate s'atireroit par fon obftination & 
par fon impénitence. Nous favons auflï par 
FHiftoire que ce que N. S. leur en avoit d i t , 
les yeux baignez de larmes, a fait affefz d'im-
preflion fur eux pour les en faire fouvenir à 

(*) Voiez ST. AUGUSTIN de Civitate Dei. L 
III. cap. II. p. 151. Edit. Lud. Vivîs. 

(**) Ev. Selon St. Luc. XIX. 4*. 
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tems ; puifque les Chrétiens eurent le bon* 
heur déchaper à la deftrudion afreufe de Jéru-
falem, en fe retirant hors de cette ville , 
dès qu'ils la virent affiégée félon la prédic
tion de J. C. En un mot, nous ne devons 
jamais pleurer, que lorfque les pleurs peu
vent fervir à un but raifonable. Si nous ju
geons ainfi de ceux de l'ambition, nous trou
verons qu'ils font peu conformes aux règles 
de la fagefle. Eft-ce qu'ALEXAND RE en pleu
rant la rapidité du cours des conquêtes de fbn 
Père 3 ne décéloit pas un cœur plus avide de fa 
propre gloire, que du bonheur de ceux qui 
kroimt un jour fes Sujets ? Cette envie 
étoit-elle jufte ? La fin qu'il fe propofoit » 
ctoit-elU; celle d'un cœur dévqiiéà la vertu? 
Les moïens qu'il choifîfToit, étoient-ils les 
plusfûrs? J'en doute fort : Etquin'endou* 
teroit point ? 

Pour les larmes dePamour, eltes font de 
diférentes efpeces. Je fupofe qu'il y en a d'à-
gréabjes & d* légitimes, corne je crois & 
iens qu'il y a des ocafions auflî juftes & fages. 
que douc.es,des'atendriir julquesaux larmes» 
Mais je fais de fur, que la plupart (ont fore 
fotes & fort fades. Quand les- Poètes ont 
feint que CUPIDON étoit toujours enfant, ite 
ont fans doute voulu kiûntter, que les Amans 
reflemblent auflî ep cela aux petits enfens » 
que peu 4«t dwfe réjouit, & peu de chofe 
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aflige, tellement qu'il n'en faut pas beaucoup 
pour les faire rire, non plus que pour les 
faire pleurer (*). Les larmes des Amans dé-
fefpérés font les plus injuftes & les plus mal-
heureufes. Il eft bon que depuis longtems 
ce ne ftfit plus la mode de voir des galans, 
que la cruauté de leurs belles fait fondre en 
larmes ou porte au défefpoir, finon en vers. 
Cependant le peu d'exemples qu'on en voit 
dans ce Siècle, où il y a fi peu de bone foi & 
fi peu de vrai amour naturel & chrétien, for
ment une trifte preuve, qu'on ne fait guères 
fe modérer dans Pufage de ce qui nous refte 
encore des afe&ions naturelles. HORACE, 
VIRGILE, TERENCE & PLAUTE donent de-
même qu'OviDE aux Amans difgraciés des 
confeils, qui ne font pas toujours didés par 
la raifon, ou par la vertu. Si l'on méprife 
nôtre amour, il faut fe fouvenir que rien 
n'eft plus volontaire ; que fi l'on nous trompe 
& nous devient infidèle, il faut que nôtre 
raifon n'ait plus du tout d'empire fur nôtre 
cœur, fi cela ne fufit pas pour nous gué
rir d'une paflîon déplacée. Pourquoi fe 

(*) Voiez le Devin du Village par J. J. Roc?*. 
«EAU , 

L'amour ne fait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend 
C'eft un enfant, c'eft un enfant &c, 
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défefpérer ? Il vaudroit bien mieux dire avec 
SGANARELLE : 

„ Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort. 
„ Mais pourquoi moi pleurer , puifque je n'ai point 

„tort?" 

Les pleurs les plus criminels cependant & 
les plus douloureux font ceux du dépit & de 
la colère. Quand même ils pourroient être 
de quelque foulagement pour ceux qui font 
agités de ces pallions lâches & défordonées, 
il vaut mieux les réprimer entièrement : Elles 
ne font que des marques d'une méfiance de 
Dieu & d'un mépris pour les fages voies de 
h Providence j ce qui eft indigne de tout ho
me raifonable. 

Les larmes qui leur font diamétralement; 
opofées, font les plus juftes & les plus agréa
bles ; je veux dira celles que nous infpire la 
pénitence & la reconoiflànce pour les bien
faits de Dieu. N'oublions pourtant jamais, 
que le mérite moral des pleurs dépend du 
motif qui les fait couler. Rien n'eft plus in* 
fenfé que la fuperftition Monachale , qui 
a inventé les flagellations & d'autres difcipli-
nes, pour produire des pleurs & des fenti-
mens de douleur, qui dévoient tenir lieu des 
larmes de oénitence & de contrition qu'on nt 
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feùtoit point. (*) Les pleurs que le Roi 
Prophète répandoit dans le fein de la miféri-
corde divine en préfentant àfon efprit l'état 
trifte & dangereux où Pavoient plongé fes 
crimes & la bonté de Dieu, qui ne l'y avoit 
pas laifle périr, étoient bien tliférens de ceux-
là. Ils ne reflembloient auflî pas à ceux qu'up, 
Empereur verfa par foiblefle & par lâcheté » 
dans la Cour du Palais du plus ambitieux des 
Papes. Il n'y avoit rien de bas dans une hu
miliation auffi jufteque celle de DAVID ré
veillé de l'enchantement funefte de fes pa£ 
fions & relevé de fa chute. C'eft plutôt en 
Tentant (i vivement d'où il étoit déchu , 
qu'il fe rapella, tout ce qu'il y avoit ja
mais eu d'héroïque dans fa vertu. C'eft 
lui, ce font ceux qui l'imitent, qui méritent 
bien à plus jufte titre que les Héros d'Ho-
JHERE, qu'on dife dans tout l'Univers , 
Les gens de bien pleurent volontiers. Il eft 
au moins certain, que ni la Sageiîe , ni la 
Religion, ni l'intrépidité n'étoufent point 
les fentimens naturels : Elles les dirigent 
à des vues & à des ufages convenables à 
des Créatures, qui tiennent d'une nature an-
gelique & d'une nature animale. Heureux 

& 

Cl BOILBAU le Sorbenifte s'en moq&e avec rai-
fon dans fon Hiftoire des Flagellam. 
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& Sage, qui s'aplique à bien difcerner, 
quand il eft tems de rire & quand il eft 
tems de fleurer. Son ame, verra le tems 
d'une joie folide, qui fuivra toujours la 
triftefle & les défagrémens auxquels il fera 
cxpofé ! Vous êtes bienheureux , leur dit N. 
S. Luc. 6. 21. Vous qui pleures maintenant, 
parceque vous riris. 

$ $ % ^ 

F 
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R E F L E X I O N S 
$ur cette Sentence de SENEQUE \ La Sageffe 

enrichit, parce qu\lie rend les fychejfts ]u-
perjiues. 

V->ECI n'eft pas un Problême à réfoudre , 
mais une Sentence à examiner s il en eft de-
même , ainfi que Ta remarqué un Auteur ju
dicieux , de quelques Maximes de M. de la 
ROCHEFOUCAULT , qui ont été propofées 
dans le Journal Helvétique. Il ne s'agiflbit 
que de difcuter fi efles étoieut vraies & juftes 
dans toute leur étendue, & dans leurs diver-
fes faces. J'ai feuvent defiré qu'un Génie 
pénétrant , jufte & philofpphique fit un 
examen atentif de ces Maximes : On trouve
rait peut-être, que la plupart n'ont qu'une 
aparence de vérité, que fouvent l'Auteur tire 
une conféquence générale, d'un principe par
ticulier , & qu'il atribûe à tous les homes, 
les défauts de quelques uns. Enfin > ces Ma* 
ximesont fouvent plus de finefle dans les 
termes que dans le fonds. L'Auteur, pour do
uer à fes Penfées une heureufe cadence & un 
air original, eft quelquefois obfcur & trop 
fubtil, ce qui nuit à la jufteifo. Il prétend 
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que l'Amour propre eft le motif de nos 
déterminations, & le mobile de nos a&ions ; 
mais on pourroit montrer, & on l'a déjà fait, 
que piufieurs grands Homes ont /acrifîé cet 
amour propre à leurs devoirs & à la vertu. 
M. de la ROCHEFOUCAULT n'eft pas le feul 
qui ait érigé un Autel à l'Amour propre ; 
SENEQUE avoit dit avant lui „ que s'il ne lui 
^ étoit pas permis de comuniquer fes conoif-
93 fances, il ne defireroit pas de s'éclairer, & il 
„ ne prendroit pas la peine de s'inftruire. ' 
Mais les Païens ne conoiffoient rien de meil
leur ni de plus grand que la gloire. 

Voïons apréfent fi S E N E Q J J E eft plus 
raifonable, lors qu'il dit , que la Sageffe en
richit , farce qu'elle rend les richejjes fuper* 
jlùes (*). Il me femble qu'il done ici le chan
ge auLedeur. Il confond les richeiles maté
rielles avec celles de PEfprit; il faut les dif-
tinguer. Les lumières & la doctrine qui nous 
rendent iages , enridhiilefttjiQtce Ame, mais 
n'augmentent pas nos tréfors. Qy'on done à 
un home les vafbs conoiflances d'un BAYLE , 
qu'on y ajoute les découvertes d'un N EU TON, 

F 2 

(*) Ontiouvefur cette Sentence de SRNFQUK , 
de bones , mais courtes Réflexions d?»ns le Journal 
de Mars pag. 3x9. Je fuis en tout du fentiment de 
l'Auteur ; mais j'ai crû que cette Sentence méritait 
d'être difeutée avec plus cFétendue. 
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iî cet home eft pauvre, ces conoiflances , ces 
découvertes, ne rempliront pas fa bourfe 
& ne pourvoiront pas à fes befoins. 
On demandoit à quelqu'un, pourquoi le Sage 
defire les richeffes, tandis que le Riche ne 
fouhaite pas plus de goût & de lumières; on 
répondit, que c'étoit parce que le Sage conoit 
fes befoins, & que le Riche r*e conoit pas les 
fiens. La fageflè ne rend pas les richeflès fu-
perfides, mais elleaprend àenufer avec mo
dération , à ne pas trop s'y atacher , à les mé
nager avec œconomie, mais fans avarice, à 
en foire un ufage bon & légitime enfin à pou
voir s'en palier. Elle mcprife cet infenfé, qui 
dans fon aveuglement , 

Je tta tout dans la Mer, pour crier je fuis libre. 

La fagefTe n'a jamais condanné la propriété 
des Biens,qui eft datis l'ordre de la Providen
ce , conforme à la nature, & au bien de la So
ciété. V oici ce que dit fur ce fujet un célèbre 
Prédicateur. „ Dire que J. C. ait comande 
,, de fe dépouiller de fes biens, pour le fuivre, 
„ c'eft foire dire au Sauveur ce qu'il n'a point 
97 penfé, c'eft conclure d'un cas particulier au 
„ général, ce qui en matière de raifonemenc 
„ eft le plus feux, & le plus abfurde des fo-
„ phifmes : Sans compter que la maxime de 
„ J. C. de fe défoire de tout fon bien , prifc 
„ dans le fcns général & abfolu,ne feroit point 



M A I 1761. 8? 
„ praticable, & qu'elle iroit à la ruine de la 
„ Société, car cornent une Société pourroit-
„elle fubfifter fans le fecours des Riches.? 
„ Cornent fuvenir aux fraix du Gouverne-
„ ment , païer à Ce far > ce qui efiduà Céfar, 
„ fi les Chrétiens font réduits à une pauvreté 
„ volontaire ou plutôt forcée par leur profef. 
„fion de Chrétiens? (lue deviendront les 
s, Arts & les Sciences, le Coinerce ? Que de-
» vieiidrQnt ils eux mêmes, s?ils font fruftrés 
„ de l'efpérance d'un gain honète , s'ils ne 
M peuvent rien polféder en propre, ni jouir 
55 du fruit de leur induftrie & de leurs tra-
3, vaux?Toutes les richeffes des gens aifés 
» fortiroient du Pais > ou pafferoient entre les 
3> mains des fourbes , des méchans, des im-
»> pies , de forte que les Etats Chrétiens fe-
» roient continuellement expofés ou à l'inva-
5> fion de leurs voifins , ou aux maux que les 
» méchans pouroientleur faire foufrir , fans 
» avoir aucune reflburce pour leur défenfe. 
Sermons ^ C H Â T E L A I N Tom. I.pag. 124. 

L'examen que je viens de faire, m'engage , 
àpafler à celui d'une Queftion importante , 
qu'on trouve dans le Journal de Mars 1761. 
Pag- 3Ï7- La voici, Lequel eji le plus dange
reux pour la Société du fuperjiitieux , ou de 
l'incrédule ? 

Nous ne marchons ici que fur le bord des 
précipices & il ne nous refte de choix à faire, 

F 3 
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Qu'entre Charibde & SyUa. Il ne s'agit que de 
comparer le mal au pire. BAYLE a prétendu 
qu'une Société d'Athées pouvoit fubfîfter, 
aiant pour frein, Cbit l'honeur, foit l'amour 
de la Patrie, foit, ce qui eft une digue bien 
plus forte, la crainte du châtiment & la terreur 
des peines. On peut lui répliquer, que les 
menaces & les fuplices ne font pas capables 
d'arrêter le torent des paffions & des vices. 
Le crime n'aura pas l'audace de marcher la tète 
levée \ mais qui poura réprimer les trames 
fourdes , les complots, couverts du filence, 
& exécutés dans l'ombre des ténèbres. La 
perfidie & la trahilbn font-elles moins crimi
nelles & moins dangereufes, que des avions 
comifes à la face du Soleil, & en préfence de 
témoins & de quelques Spedtateurs. Les 
Athées n'auroient certainement en vue que 
leur propre intérêt. L'équité, la reconoif-
fance, l'humanité même, feroient bannies 
d^une Société, où l'on ne reconoitroit aucune 
diftiildUoii entre la vertu & le vice, où le 
coupable ne redouteroit point le bras vengeur 
d'un Juge fuprèmes où les Loix pouroient 
être impunément éludées ou rompues» parla 
fraude ou par la violence ; où l'ordre civil 
pouroit être aifément diâbus par la force* 
ii\uaiu aucun lien qui peut la reflerrer ni la 
maintenir. Non, quand toute la nature , la 
voix de tous les homes, celle de nôtre conf-
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eience , nateftetoit pas l'éxiftenoe d'un Dieu, 
nôtre propre intérêt, nôtre repos & noue 
bdnheur, cehiide la Société devraient nous 
faire defirer fortement qu'il y eût une Divi
nité làge & puitfante, qui veillât à notre coo-
fervation, & dont la tonte nous protégeât 
fans ceflfe. 

Souverain Etre ! Tu regardes du haut du 
Ciel les fils des homes ; tu vois nos ac
tions » & tu pénétres nos penfées les plus fe-
cretes * tu es le vengeur du crime & le pro
tecteur de la vertu : L'inocence trouve fous 
ta main un fur azile ; la recompenfe que tu 
lui promets fera éternelle, & auiîî étendue 
que ta puiflance. Un jour l'impie fera force 
de te reconoitre, de t'adorer, & de refpeder 
tes fains décrets. Mais le fuperftitieux, qui 
défigure ton Image & ta Religion, dont le 
culte cruel & barbare done atemte à ta juftice 
& à ta bonté, qui d'un Dieu de charité feit un 
tyran, effc-il moins criminel que l'Athée? 
C'eft ce qui nous refte à examiner. 

Qu'on ouvre les faites de PHiftoire, on y 
trouve par tout les traces du fang qu'a ré
pandu le Fanatisme. Ses fureurs fe font dé
ployées prefque fur toutes les Nations. Ici, 
je vois des Croizés, animés d'un zèle atroce, 
fignaler leur paflage à Jirufalem par le fer & 
par le feu, brûler des Villes, & ravager des 
Provinces. Ils défolent la Terre entière, 

F 4 
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pour conquérir la Terre Sainte. Là je vois, 
tous les étendarts de la Superftition, des Sol-
dats forcenés lui immoler des victimes , & 
plonger un fer facré dans le fein de Pinocence. 
J'entens les Vaudou pouffer des cris plaintifs* 
au milieu de leurs Femmes & de leurs Enfàns, 
qu'immole la barbare Inquifition. Et vous 
Ste. Barthelémi, journée à jamais terrible, 
où les Traités folemnels forent violés, & les 
dtoits les plus faints foulés aux pieds, n'êtes 
vous pas un monument & une preuve 3 que 
la Superftition eft pire que l'Athéisme. 
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R E P O N S E 
AT Auteur de la Lettre inférée dans le dernier 

Journal p. 399. fur cette Queftion ; Quel 
ejt le plus glorieux ou de vaincre [on Enemi 
par la vertu, ou de fe vaincre foi même ? 

M O N S I E U R , 

J L / A petite folution que j'avofe hazardée à 
la demande que vous aviés faite, riè^riérite 
pas les louanges que vous avés la bonté de 
lui doner , mais vous mérités beaucoup d'é
loge par la manière polie dont vous critiqués 
une réflexion qui m'étoit échapée, & que 
voici. Si nos Enemis ont peu de vertu , il eft fa
cile de les vnincre. En admettant le fens que 
vous lui donés, vous avés raifon -y Devenir 
plus vertueux que nôtre Enemi, dites vous, 
ce ri*ejl pat le vaincre, mais lefurpajjer. Cette 
diftindlion eft fine, mais elle eft vraie ; ce
pendant fi je voulois difputerfcontre vous , 
( & il y auroit même de la gloire à moi, d'ê
tre vaincu par un Enemi fi éclairé & fi gé
néreux , ) fi dis-je, je voulois combatre con
tre vous, ne pourrois-je pas dire qu'en fur-
paflantfon énemionen triomphe, & qu'pn 
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i;c peut lui être fupérieur, & montrer fa 
force, qu'en manifeftant la foiblellb de fotv 
adverfaire. C'eft ainfi que CICEROJM triom
pha par la vertu des fureurs de CATILINA , 
&qu'ÀUGUST£9 en domptant fa colère &fa 
vengeance, le montra plus grand qu'il n'a-
voit jamais paru, & força fes Enemis même, 
à l'admirer, & à déclarer qu'il étoit digne de 
l'Empire. On n'entend jamais lur le Théâtre 
prononcer ces Vers,que CORNEILLE met 
dans la bouche d'AUGUSTE , lorfqu'il par-
done àCiNNA, 

Côme à mon Enemi je t'ai doné la vie, 
Et malgré les fureurs de ton lâche deffein, 
Je te la done encore corne à mon affaflin. 

Sans êtrefaifî détonement & d'admiration, 
tant la vertu a de pouvoir fur le cœur de tous 
les Homes. Plus même on eft vertueux, 
mieux on fent ces nobles mouvemens qu'elle 
infpire. Il n'y a , corne vous le dites, Mon-
fienr, que des âmes baffes, des fcélerats endur
cis qui foiertt infenfibies aux charmes & à la 
beauté de la vertu. Pour des méchans de cette 
efoèce, on ne peut les ramener, on eft con
traint de les fuir, corne des tigres & des 
lions, & de les abandonerà leur malheureufe 
deftinéespliK vous fériés d'éforcs pour les 
fléchir, pour les toucher, ou pour les fervir, 
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plus il en feroient pour vous nuire y fi vous 
vous abaifles auprès d'eux, ils vous fouleront 
impunément aux pieds, & vous écraferont 
s'ils le peuvent. Les charbons de feu que 
vous amaflerés furjeur tète pour fondre leur 
dureté ,- ne feront que l'augmenter. 

Mais il y a des âmes vertueufes, qui ont 
leurs foiblefles & leurs chutes. Leur raifon 
n'a pas la force de réfifter à Pimpétuofité de 
leur penchant. Voies dans le Roman de la 
nouvelle tiéloyfe > la réfiftance qu'elle opofe à 
une paiîîon dont elle fent tout le danger, 
mais quelle ne peut vaincre > ST. PREUX fon 
amant, auili vertueux qu'elle, n'a pas moins 
de foiblefle, emporté par fon amouru, brûlé & 
confumé d'une paflion,qui lui ôte prefque 
l'ufage de la raifon, il n'écoute qu'elle, & fe 
livre à fes coupables fédudlions ; mais quel re
pentir , quels remords ! Il paroit vertueux 
dans le fein même du crime. 

Je fuis &c. 

& ® 
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LETTRE 
Aux Editeurs fur la mort de Mr. BAULACRE, 

Minijire du St. Evangile & Bibitotècatre^à 
; GENÈVE. 

M E S S I E U R S 

, i \ ous venons de rendre les derniers de
voirs a un Vieillard vénérable, qui a fi bien 
mérité de la République des Lettres, & de 
vôtre Journal en particulier , qu'il eft digne 
d'y trouver une place après fa mort. Il vit 
avecplaifir.ee Journal comencer, il s'eft in-

.térefle à fon fuccès , & n'y a pas peu contri
bué-, par les diverfes Pièces de Critique facrée 
& de Morale qu'il vous a envoiées de tems en 
teras. 

A ce premier trait, MeJJieurs, vous reco-
noifles Mr.LÉONARD BAULACRE, Miniftre 
de PEglife de Genève, qui, né avec d'heureux 
talens , les a cultivés avec foin , dans le repos 
d'une vie philofophique, a lait l'agrément 
des Sociétés & de Pheureufe Patrie dans la
quelle il a vécu, & a enrichi le public d'un 
grand nombre dcDiflertations, qui répan
dues dans divers Journaux, ont fait lioneur 

http://avecplaifir.ee
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h la finefle & à la fblidité de fa critique. 

Né dans l'Année i670,il efl parvenu au ter
me le plus reculé de la vie humaine,& lafanté 
ferme dont il a joui fans interruption, & 
qu'il devoit autant à fa frugalité qu'à la bonté 
de fon tempéramment ; une vie partagée en
tre les charmes de l'étude, de l'agriculture & 
de l'amitié >la liberté de fe voiïer aux ocu-
pations qui lui plaifoient ; une ame naturelle
ment calme, quinefe paifionoit fur rien, & 
n'avoit que des goûts aifés à fatisfaire ; aucun 
fbuci domeftique, aïant paffé fès jours dans 
le célibat; aucune prétention; des Amis 
choifis, & nommément M. ABAUZIT *, une 
piété éclairée & douce, ont fait de la vie de 
M. BAULACRE , une des plus heureufes dont 
l'imagination même puifle fe former l'idée ; 
& fi vous ajoutés à fon bonheur tout celui 
qu'il a fait goûter aux autres, il fournira la 
preuve qu'il eft des fituations, où la fome 
des momens agréables , l'emporte de beau
coup fur la fome opofée. 

Je fais qu'un habile home, exercé aux élo
ges hiftoriques , fe propofe d'en donerun d* 
M. BAULACRE qui répondra à tout ce que le 
public peut fouhaiter, & y ajoutera la lifte 
intéreffante, ( qu'il tient de la main même du 
défunt, ) de fes productions imprimées > 
dont plufieurs font fans nom d'Auteur; j« 
pi'en tiens donc , Meflieurs, a vous tracer 
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rapidement quelques unes des 'principales 
époques de la vie de M. BAULACRE , que nous 
regrètons d'autant plus, que nous avons joui 
plus long-tems des douceurs de fon comerce. 

Il étoit d'une Famille ancienne , qui 
tient dans Genève à ce qu'il y a de plus dif. 
tingué: Sa Mère étoit une BURLAMAQUI, 
Ilfe voua par goûta la Théologie , & de mê
me âge à peu près que feu M. ALPHONSE 
TURRETTIN , il fit fes études & fût toujours 
lié d'une étroite amitié avec ce fage Théolo
gien. On vit ce que feroit M. BAULACRE , 
des fes premières compofitions, marquées au 
coin du génie, de la jufteffè, & d'une noble 
élégance 5 mais cet home, qui n'oublia jamais 
rien de ce qu'il a voit oui, ou vu, n'a voit 
qu'une mémoire ingrate lorfqu'il s'agiflbit 
d'aprendre des Sermons par cœur; c'étoic 
pour lui un grand travail, il y mettoit beau
coup de tems , & nefe hazardoit à réciter en 
public, qu'après des épreuves réitérées j 
cette dificulté,qu'il regardok corne infurmon-
table, jointe à fon amour pour la liberté, le 
fit béfiter long-tems à prendre le caradère de 
Miniftre Enfin il s'y détermina âgé déjà de 
trente ans, & fubit fes examens avec beau
coup d'honeur ; mais il fut ferme à ne fe char
ger d'aucune Cure, ni à la Campagne, nia la 
Ville, s'en tenant à quelques Sermons qu'il 
prononçoit de ioia en loin, & qui, cumpûfés 

V 
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avec un très grand foin, pleins d'idées neu
ves & heureufement rendues, avoient en
core un avantage au gré de quelques perfi> 
nés, c'étoit d'être récités, non d'une manière 
oratoire, mais d'un ton (impie & familier, 
qui aprochoit de celui de la converfacion, & 
leur donoit je ne fais quoi de naturel, plus 
propre à perfuader. 

Corne il paifoit toute la belle faifon à la 
Campagne, fe délaflànt de fes études à la 
culture des fleurs & des fruits , il écoit tou
jours prêt a foulager les Pafteurs voifins ; 
mais au. lieu de Sermons, il donoit des para-
phrafes claires & judicieufes. 

Peu d'homes ont lu l'Ecriture Sainte, avec 
plus d'atention & de difoernement que lui ; 
il rendoit juftice à ceux qui ont travaillé à en 
doner l'intelligence, mais il fentoit auiïi qu'il 
Y avoit encore à glaner après eux , & conduit 
par fon goût, que le talent & debones étu
des éclaijroient, il tourna principalament fes 
méditations de ce côté là, & n'a fait pref-
qu'autre chofe pendant ft longue carrière ,• 
que chercher à répandre un nouveau jour fur 
quelques endroits de nos Saints Livres. 

Il faut avouer qu'il avoit pour y réulîîr de 
grands avantages > une lagacité vive, un feus 
droit, & qui content du fîmple nerecherchoit 
point hors de faifon le merveilleux ; l'intel
ligence de langues* une érudition nette & 
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variée -, beaucoup d'éloignement pour Pefprit 
trop fiftématique, qui ne fait fouvent qu'édi
fier erreur fur erreur ; un grand amour pour 
la vérité ; de la patience & du loifir : Il n'eft 
pas furprenant qu'avec cet œil critique , il ait 
feit des découvertes, qui avoient échapé à 
d'autres > elles n'ont pas toutes été goûtées 
d'abord, c eft le propre de ce qui eft nou
veau & opofé aux opinions reques, mais il a 
eu la fatisfadion de voir, que la plupart de 
fes explications examinées de plus près , & 
fans prévention, ont eu l'aprobationdes co-
noiffeurs. 

Equitable autant que modefte, il a tou
jours laiifé, à ceux même qui ne lui avoient 
fourni qu'un léger fil pour fe conduire, la 
louange qui leur étoit due ; & il fe rendoit 
juftice à lui même, aufli-tôt qu'on lui faifoit 
voir qu'il s'étoit mépiis. 

11 voulut bien quiter en 1712 fa tranqui-
lité ftudieufe , pour acompagner dans fes 
Voiages, M. LULLIN > Frère aine du défont 
Pafteur & Profefleur, dont le nom feul ré
veille l'idée d'un éloge univerfel, & qui a (i 
bien peint fon ame dans les excellens Ser
mons qu'on vient d'imprimer de lui. M. 
BAULACREfit unféjouraifés long à Parisien 
Hollande & en Angleterre i il prêcha avee 
aplaudiflement à la Haïe, & forma des liaifons 
intimes avec les Savans les plus diftingués de 

/ ce 
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ce tems là, & particulièrement avec Mrs. 
Jean LE CLERC & BERNARD , qui fentirent ce 
que valoit nôtre judicieux Critique. 

De retour de ce voïage, il n'a plus quité 
fa Patrie, retrouvant dans fon Cabinet tout 
ce qu'ilchériflbitle plus, on l'en tira cepen
dant en 1728 7 pour lui en doner un plus 
grand & plus digne de lui: La Charge de 
Bibliothécaire étant vacante, des Amis éclai
rés , & les vœux du public & des Supérieurs 
Vy apellérent ; il eft furprenant qu'on n'y eût 
pas penfé plutôt. Cette Charge devenoit cha- % 

que jour plus considérable & plus pénible, 
par l'acroiflement de la Bibliothèque, & la né-
ceffité d'y mettre un certain ordre ; il y faloit 
quelqu'un qui s'y vou^t tout entier, & qui 
éxemt d'autre paiîîon, fût acceflible à celle-là 
feule , & cet home étoit M. BAULACRE. 
Exadt en tout, aiîidu, lavant, plein d'urba
nité , il a rempli cet emploi pendant plus de 
28 ans avec diftin&ion. Ce fut une ocafion 
pour lui d'étudier plus à fonds tout ce qui a 
raport aux Manufcrits & à l'Imprimerie. Il 
lia des corefpondances utiles, fur tout avec M. 
Profper MARCHAND ; il aprit à conoitre nos 
richeffes, &. il fût les augmenter ; perfone 
n'étoit plus propre à recevoir les Etrangers 
qui honoroient la Bibliothèque publique de 
leur préfence 5 il favoit montrer les chofes 
en beau, & intérefler la curiofité de chacun, 

G 
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plus atentif à profiter des lumières des Savans, 
qu'à fe faire honeur des fiennes. 

Cette adminiftration ne nuifit point à fes 
ocupations chéries, & lui fournit au con
traire, en multipliant les fecours, de nou
veaux moiens de redhfier & d'étendre fes co-
noiflances. Ilétoit , on peut le-dire, une Bi
bliothèque vivante pour les Etudians en 
Théologie, qui trouvoient en lui quelque
fois plus de lumières, que dans les Livres 
qu'ils cherchoient ; toujours prêt à écouter 
leurs dificultés, à leur doner des idées faines 
fur la Religion , & des ouvertures fur les tex
tes qu'ils avoient à traiter, à leur fournir des 
plans , à leur comuniquer fes remarques 
quand il avoit oui ou lu leurs compofitions -, 
& ces Etudians nefavoientce qu'ils dévoient 
le plus admirer en lui, la folidité de fes avis , 
ou la bonté dont il les acompagnoit. 

Il faifoit les délices des Sociétés où il vi-
voit^ & c'étoit par préférence avec des Gen£ 
de Lettres. On aprenoit toujours quelque 
chofe avec lui : Inftruit de tout ce qui avoit 
raport à l'état aduel des Sciences & des Arts , 
recueillant de fé$ Le&utes ce qu'il y avoit de 
plus curieux , & la mémoire garnie d'ane<?-' 
dotes intéreifantes fur toutes fortes de fufets, 
il aimoit à conter, mais corne H mèloit l'a-
gréab'e à l'utile , ornant fes rccits d'un heu
reux choix de tours & d'expreffiens^ \to Vi-
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riant & les acomodant à la portée de chacun , 
on Pécoutoit avec plaifir, lors même qu'on 
fe fouvenoit de l'avoir déjà oui. Jamais con-
verfation où il s'eft trouvé n'a langui $ il avoit 
de plus que les autres le talent d'en remplir 
les vuides, & de la relever lorfqu'elle tom-
boit. 

Cétoit un Sage aimable, fpirituel, mo-
defte , d'une humeur douce & toujours égale, 
délicat jufqu'au fcrupule fur tout ce qui in-
téreifoit la probité & la confcience, plein 
d'eftime & d'amour pour la Religion , dont 
il fentoit vivement la beauté & l'excellence j 
charitable & zélé, jufqu'à vifiter fans obli
gation d'état des Malades , quoiqu'il fut lui 
même ataqué de diflenterie, ( c'eft la feule 
indifpofition qu'il ait eîi dans fa longue cour-
fe ; aulli agréable dans fa mai(bn, qu'il pour
voit l'être au dehors, d'une régularité de 
mœurs exemplaire , toujours prêE à obliger, 
& chéri de tous ceux qui l'aprochoient. 

C'eft ainfi qu'il a vécu jufqu'à l'année 
17^6, quefefentant un peu defurdité, & 
craignant d'être incomode, mais fur tout 
penfant à fa fin , il quita le féjour de la Ville 
pour aller vivre à la Campagne , où contem
plant de plus près les œuvres du Créateur, 
il les admiroit fans cefle , & fe rapelloit fis 
bienfaits avec éfufionde cœur ; il donoit en
core des foins aux Arbres qu'il avoit plantés. 

G 2 
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Ocupé de le&ures pieufes , il tournoit les en
tretiens à l'utile, fans leur rien ôter de leur 
gaieté, plus fenfible encore on eût dit aux 
douceurs de l'amitié, & plus afe&ueux, il 
favoit gré de tout ce qu'on fàifoit pour luis 
auflî jamais Père n'a été fervi de fes enGuis 
avec plus d'afe&ion, que M. BAULACRE l'a 
été par fes Proches ; il répandoit autour de 
lui la férénité, & infpiroit l'amour de la Re
ligion & de la Vertu 5 ilparloit de fa mort 
corne d'un Voïage à faire & fe livroit aux 
.douceurs raviflantes de Pefpérance chrétien
ne ; il craignoit les douleurs aigiies , Dieu 
dans fa bonté les lui a épargnées ; il ne s'eft 
point mis au l i t , & a plutôt ceffé de vivre, 
qu'il n'eft mort. Quoi qu'âgé de quatre 
vingt & onze ans,il fait couler des larmes fur fa 
perte, & à laiffé à des Amis qui ont du fenti-
ment, le fouvenir le plus doux celui d'un Phi-
lofophe, qui a vécu & eft mort en Chrétien. 

On lui difoit la veille de fa mort, en s'aper-
cevant qu'il s'afoibliflbit : Vous avis btjoin, 
Monfieur, de votre Philofophie-> ajoutés* Chré
tienne , dit-il , je rien conois point d'autre. 

La Compagnie des Miniftres fes Collègues, 
dont il étoit le Doïeri & par l'âge & par la date 
de fa réception, a rendu à fon mérite diftin-
gué l'homage le plus fincère & le plus unani
me. Dell mort le aome. Avril 1761. 

G E N È V E . 
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V E R S fur la mort de M. BAULACRE. 

\ ^ / M B R B illuftre, ombre vénérable, 

Si du féjour de la félicité, 

Où t'éleva ta piété , 

Tu peux , d'une douleur & jufte & véritable , 

Entendre encor les lugubres accens ; 

De nos regrets, fans ceffe renahTans, 

Reçois ici le trifte témoignage : 

Un fouvenir, hélas / qui trouble encor mes fcn$, 

M'invite à rendre cet homage 

A tes vertus, à tes talens. 

Devoir trifte, cruel ufage! 

Ah! que vous coûtés à mon cœur! 

Peut-on parler de la perte d'un Sage, 

Sans la plus amère douleur ! 

Non ; mais ta piété, plus encor que ton âge, 

Doit, aux yeux du Chrétien , adoucir ce malheur: 

Pourquoi pleurer , quand d'un lieu de paffage, 

Après un long pèlerinage, 

L'arae s'envole au fein du Créateur , 

Et va, parmi les Saints, partager fa faveur ? 

De tes talens ici rapellant la mémoire, 
Que ne puis-je en tracer la glorieufe hiftoire / 
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U faudroit un pinceau femblable , hélas ! au tien, 
Pour peindre dignement ce que je fens fi bien. 

De nos Archives littéraires , 

Ofrant aux regards curieux, 

Le tréfor rare & précieux', 
Tu fqos , par des égards, par des (oins nécefTaires 
Par cent traits amufans , par un air gracieux , 
Enchanter à la fois, & Pcfprit & les yeux : 
Par une complaifance, aux bons-cœurs ordinaire, 
Quoique affailli fou vent par des fots ennuïeux, 
Tu ne leur laiffas voir que le talent de plaire. 

Aflls au milieu de Savans , 

Sectateurs du Lycée ou du brillant Permette , 

On te voioit tantôt par des récits charmans , 

Egaler Taulière fagefïe ; 

Et tantôt Tétoner par l'art & la jufteflfe 

De tes raifonemens, 

Où brilloit la délicateffe 

De ton efprit & de tes fentimens. 

Là , tu fa vois fans fadeur ^ans licence, 

Faire badiner la raifon ; 

Et fur un rien, avec décence , 

Amufer la grave Science, 

En prenant du plaifir Tair, les grâces, le ton. 

Ici dans les faints Tabernacles, 

Dévelopant le fens de nos facrés Oracles, 
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Ralomant du Fidcje & le zèle& Tamour, 

Tu favois plaire, inftruire & toucher tour à tour. 

Xa vertu, la candeur, une lumière pyre, 

Une fage éloquence, une critique fûrs 

Brilloient en tes pieux difcours ; 

Et d'un peuple nombreux atiroient le concoar*. 

Ailleurs, on admira cetefprit de critique, 

Eclairé par de longs travaux, 

Qui, pour l'utilité publique, 

Enrichiffoit tant de Journaux, 

Des obfervations favantes* curieufes, 

Et des découvertes lieureufes 

Furent fou vent le fruit fie ta fagacité; 

Et Ton vit, dans plus d'un volume, 

Sur cent fujets divers, ton élégante plume 

Des ténèbres flu tems tirer la vérité. 

S i , changeant quelquefois jiç tçm <& de lgngagfc, 

Sans jamais ceffer d'être {âge, 

Tu nous ofrois quelque riant tableau, 

Les Grâces badinoient fous ton léger pinceau* 

Toujours du goût fuivant la route fôre* 

Tu fçûs , de l'aimable nature, 

Imiter la variété; 

S^ns que cette iecondité , * 

Fritft naturel de la culture, 

Fit rien perdre à l'urbanité, 
G 4 
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, Qui nous charma dans tes ouvrages * 
Et qui des ConoifTeurs enlevoit les fufrages. 
Je te vois, ô merveille ! au déclin de tes ans, 
Semblable , prefque en tout, à ta brillante aurore, 

De refprit conferver encore 
La vigueur & les agrémens : 
Mais l'âge enfin, vient terminer ta vie : 
Tu meurs, chéri de ta Patrie 7 

De tes Parens, de tes Amis pleuré, 
Et des Sa vans juftement admiré. 

E N V O I à Mademoifelle BAUEACRE , Nièce 
& Compagne de Défunt M. BAULACRE. 

j f V qui, BAULACRI , mieux qu'à vous, 
Fourrois-je adreffer un homage, 
Qui de mon cœur eft le langage 
Et que Feftime rend fi doux ? 

Vous ofirés à nos yeux, fans aucun étalage , 
Des Vertus de vôtre Oncle , un fi rare aflemblage, 
Que peindre fon Efprit, fon Goût, fes fentimens > 
C'eft, fans vous flater trop , vous peindre en même 

tons. 
G E N È V E 
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& u>y (in <m—rr*v us) u\\ un—rr* 

V E R S pour être mis au dejfous du Po) trait 
de M. BAULACRE. 

B • ON Ami, Parent généreux 
Dodle, tolérant, vertueux, 

BAULAC&B fût unir la juftefleàla grâce; 
Il conut & franchit les fentiers tortueux 

Et du Licéç, & du Parnaffe : 
Il fût plus, il fût être heureux. 

* * * * * 

* * * * * 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ACADEMIE de LAUSANNE perdit dès le 
mois de Décembre dernier un Profeireur <li£ 
tingué en h perfone de M. Jean brançois 
MOLLIN de MONTAGNI, qui ocupoit la 
Chaire de Phiiofophie. Il avoit exercé le St. 
Miniftère en Angleterre & étoit Membre de la 
Société Roiale pour la Propagation de la Foi. 
Il avoit été Gouverneur de M. le Comte de 
BENTHEIM & dans fes Voiages il avoit aquis 
bien des conoiflances & beaucoup d'ufage 
du Monde. Il fut fait Profeifeur honoraire 
en Phiiofophie en 1738 & en 1750 il rem-
plaça dans la même Chaire à Laufanne^ le cé
lèbre M. de CROUSAZ. Un goût décidé pour 
les Sciences, qu'il infpiroit aux Etudians* 
des idées claires & nettes , un efprit jufte & 
conféquent, Pont rendu très utile dans PAca-
demie. 

Le mois pafle on procéda au remplacement 
de ce ProfeiTeur & le Sénat Académique de 
BERNE nomma pour prononcer les Difcours 
& foutenir les Thèfes d'ufage dans ces oca-
fions, dans le grand Auditoire de la Capitale, 
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M E S S I E U R S , 

Rodolphe SCHJERER , Miniftre. 
Benjamin CARRARD , Miniftre. 
Théodore Louis de TRAYTORRENS , Minif

tre & Profefleur Honoraire en Phifique 
Expérimentale à Laufanne. 

Claude Louis PACRE, Miniftre. 
Alexandre Cefar CHAVANNES , Miniftre. 
Frederick Samuel SCHMIDT , Membre de PA-

cadémie Roiale des Infcriptions de Paris , 
de l'Académie Roiale de Gottingue, de cel
les de Cortone & de Luque ; de la Société 
des Antiquaires de Londres , de celle des 
Arts & Comerce d'Angleterre , de celle de 
Phifique de Bâ/e &c. &c. 

Antoine COURT , Miniftre. 
F. D. F. ci-devant Profefleur en Mathémati

ques & Phifique Expérimentale. 
Jaques DELEUZE , Miniftre. 
Jean Alexandre GENEVOIS Miniftre &Paf-

teur à Burtigni, Membre de la Société 
Roiale de Londres de même que de celle 
des Arts & Conierce çl'Angleterre. 

Les Difputes aïant fini le 24me. Avril, 
LL. EE. firent le 27 la nomination du 
nouveau Profefleur en Philofophie & choi-
firent M. de TRAYTORRENS , dont le 
Père avoit déjà rempli ci devant avec du-
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tinction la même Chaire dans l'Académie de 
Laufam,e. 

Cette Académie a ftit encore une autre 
perte par la mort de M. SECRERAN , Profef-
feur en Théologie, qui eft décédé dans le 
Mois de Février. Nous pourrons en parler 
plus amplement le Mois prochain, en anon-
çant le remplacement qui s'en fera fait. 
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E X T R A I T 
De SOLIMAN IL OHLES SULTANES, Cornée 

dietiQHvclle , par M. FAVART , reprèfentée^ 
pour la première fois, fur le Tîiéatre Italien 
à Paris, h 9me. Avril 1761. 

J L / A Comédie, dont on va doner un précis, 
a eu un fuccès des plus marqués, & le nombre 
des Répréfeiitations qui en a été doné n'a 
point diminué l'afluence des Spedlateurs. Elle 
eft en Vers libres & en trois A&es. Les Per-
fonages font SOLIMAN, Empereur, OSMIN 
fon Kislar-Agit) Chef des Eunuques & In
tendant duSerrail -, ELMIRE Efpagnok\ Ro-
XELANE, Françoife, DÉLIA Circajjimne , 
toutes trois Sultanes, outre plufieurs Oficiers 
& Perfonages muets. 

Au 1er. Adte le Théâtre répréfente* une 
Sale des Apartemens intérieurs du Serrait. 
L'Empereur Ottoman ouvre la Scène avec 
OSMIN à qui il comunique le chagrin que 
va lui caufer la féparatkm de la Sultane ÉL-
MIRE qu'il aime, ou plutôt quMl croit ai* 
mer. Il pouvoit la retenir dans le Serrail, 
mais il Pavoit laiflee maitreffe de fon fort • 
ne voulant obtenir fon cœur que d'elle tnème, 
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& ellefeignoit de vouloir partir. O S M I N fait 
entrevoir au Sultan, qu'ELMiRE craint fon 
départ peut-être autant que lui même. S O 
LIMAN s'écrie avec vivacité : Tu lui fais tort. 
Cette expreflîon, en établiflant le caradère du 
Sultan, fait fentir, qu'il eft moins entraîné 
par P^mour , qu'irrité par lobftacle. Cepen
dant il demande à O S M I N ce qui peut le faire 
foupqoner qu'ELMiRE l'aime. 

S O L I M A N . 

Sur quoi le juges-tu ? 

O S M I N . 

Sur ce qu'elle eft femme. . . 

Sur des diftradtions avec art ménagées ; 
Des négligences arrangées , 

Un hazard préparé, qu'on place heureufement ; 
Et de petites maiadrefTes, 
Faites le plus adroitement &c. 

Vous n'eftimez un bien,que par ce qu'il vous coûte ; 
Qu'une jeune Beauté cède enfin à vos vœux , 
Vous vous en détachez ; & qu'elle foit fcvére, 

Vous gémifTez, cela vous défefpére, 
On ne fait trop cornent vous rendre heureux. 

S O L I M A N . 

Il eft vrai que mon caradère 
Me rend à plcindre. . . 
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OsMlNpafle enfuiteaux dificultésque lui 
done le loin de contenir le grand nombre dea 
Femmes du Senail: 

Entr'autres, nous avons une jeune Francoife , 

Vive, étourdie, altiére , & qui fe rit de tout. 

Elle vit fans contrainte, & n'eft jamais plus aife , 

Que quand elle me pouffe à bout. 

Quand je la gronde , elle chante, elle danfe, 

Me contrefait, Vous contrefait auflï ; 

C'eft ceHe-là qui n'a point de fouci, 

Qui ne cherche peint à vous plaire. 

C'eft ROXELANE , que l'on a trouvé l'art 
d'anoncer ici afles naturellement. 

ELMIRE paroit. Ses adieux font tendres/ 
mais corne l'Auteur vouloit que le principal 
intérêt ponàt fut ROXELANE , il a eu Pa-
dreiFe de mettre dans la bouche d'ELMiRE des 
à parte, qui manifeftent qu'elle jotielç fend-
ment, & qu'elle a plus de vanité, que d'a
mour. Après une Scène , dans laquelle elle 
fe croit enfin fûre du cœtir du Sultan , 
elle confent à refter & accepte fes préfens. 
Fiére defon triomphe> elle ne balance plus à 
lui maniteiter fes featimeiw de[tendreilè, Se 
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elle le quite pour contremander les aprêt* 
de fon départ. * 

OsMiN , après qu'elle s'efl retirée. 

Seigneur , je vous fais compliment, 

Yous êtes, je le vois dans un raviffement . . 

S O L I M A N . 

Non y je n'aurois jamais pu croire, 

Qu'elle eût cédé fi promtement.. 

Je fuis aiméd'ELMiRB , & tout obftacle ceffe. 

Ah / que fon cœur encore ne s'eft-il déguifé / 

Ou véritable, ou feinte, à préfent, fa tendrefle 

Ne m'ofre qu'un triomphe aifé , 
"Qui n'a rien de piquant pour ma délicatefTe. • . • 

ELMIRE reparoit fur la Scène, avec un 
Habit des plus galans. Ceft un des préfens 
de l'Empereur, & elle s'en eft parée pour lui 
plaire. SOLIMAN fatigué de l'excès de ten-
drelfe & des louanges que lui prodigue la fen-
fible Efpagnole, ordone à OsMiN de foire ve
nir DE'LIA , célèbre Chanteufe de Circaflîe, 
arrivée récemment au Serrail. Ceft fous le 
prétexte d'amufer ^ELMIRE , mais en éfet 
pour fe dérober à l'tennui. OSMIN introduit 

DÉLIA. 
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DE'LIA. La belle Circaflîenne chante admi
rablement ; & l'Empereur, ravi de fa voix, 
luidone de grands éloges. L'Efpagnole, ja-
loufe & outrée de dépit, quite la Scène. 

O S M I N vient dire qu'il ne peut plus tenir 
à l'indocilité de la petite Efclave Françoife. 
Le Sultan la fait venir, &c'eft la Scène qui 
a fait le plus de plaifir dans la Pièce. 

R O X E L A N E . 

Ah ! voici, grâce au Ciel, une figure humaine ! 
Vous êtes donc ce fublime Sultan, 

De qui je fuis Efclave ? Hé bien , prenez la peine, 
Mon cher Seigneur, de chaffer, à Finftant, 

Cet Oifeau de mauvais augure. 

S o L 1 m A fr. 

Vous n'êtes pas en France : 
Aïez l'efprit plus liant & plus doufc ; 
Et croïez-moi, foumettez vous. 

On punît au Serràil le caprice & l'audace 

R O X E L A N E . 

Ce difcovrs a fort bone grâce. 
Qu'un Empereur Turc eft galant ! 

Prenez-vous ce ton-là, pcîuf être aimé des ftftinies ? 
Vous devez enchanter leurs afnes ; 

H 
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En vérité c'eft avoir du talent; 
Mais, mris, je vous trouve excellent ! 

Et de vos volontés, voilà donc le Miniftre ? 
Refpectons ce Magot, avec Ton air finiftre ; 

Aveuglément nous devons obéir; 
Il a vraiment de brillans avantages, 

Ah ! fi vous le paiez , pour vous faire haïr, 
Il r.e vous vole pas fes gages. 

Le refte de la Scène eft de la même légèreté 
& du même enfournent. Les bornes d'un Ex-
trait ne permettent pas de la raporter en en
tier. L'Auteur a déclaré , que dans cet en
droit , il n'a fait que rimer la Profe du Conte 
de M. MARMONTEL , & qu'il ne pouvoir 
mieux faire, que de copier fon modèle. H 
faut cependant en excepter ces deux Vers gé
néralement aplaudis*, & dont la penfée apar-
tientàM. FAVARP. 

Que du Serrail les portes foïent ouvertes, 
Et que le honneur feul empêche d'en fortir. 

ROXELANE retirée , O S M I N demande au 
Sultan ce qu'il doit ordoner d'une Efclav? 
rebelle ? 

S O L I M A N . 

C'eft un Enfant, une petite foie, 
Il faut l'excufer. 
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Ô S M I N. 

Cet Enfant 
Pourroit bien envoier le Sultan à l'Ecole. 

DANS le Urne. ACTE , l'Empereur entre* 
fuivi de plulîeurs Oficiers de fa Perfone. Il 
s'aflied fur un Sopha 5 on lui préfente une 
pipe alumée, il la reçoit & fait figne à toute 
fa fuite de fe retirer. 

SOLIMAN feul fait quelques réflexions fur 
le caradère fingiilier de ROXELANE, qu'il 
opofeà celui d'ELMiRE, fi tendre, fi ref-
pedueufe. Ce Prince, qui a fait inviter R O 
XELANE à venir prendre du Sorbet avec lui, 
aprend par OSMIN qu'elle refufe cet honeun 
Elle entre, fans fe faire anoncer. Le Sultan 
en eft furpris, mais il l'excufe. Il continue de 
fumer : Elle lui demande fa pipe, il la lui 
préfente, elle la jette. Le premier mouve
ment du Sultan eft de s'ofenfer de ce manque 
de refped. Il finit par en rire. Mais, lui dit-
il, il faut qu'on me refpe&e : 

R O X E L A N E . 

Et cornent voulés vous,Monfieur qu'on vous congé? 

S O L I M A N . 

Me coriger ! Dequoi donc, s'il vous plaît ? 

H % 
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R O X E L A N E . 

Dequoi ! dequoi ! Ces Sultans me font rire ; 
Ils penfent que fur eux nous n'avons rien à dire. 

I Je prens à vous quelqu'intèrêt. 
Croies moi, banniflbns la gêne. 

L'amitié me conduit; quand ce feroit la haine 
Vous pouriés y gagner encor. 

La haine eft franche, elle vaut un tréfor ,-
Nous devons lui prêter l'oreille. 

Un Ami par pitié foiblement nous confeiHe. 
Nôtre Enemi conoit tous nos défauts ; 

D'une gloire ufurpée il diftmgue le faux. 
L'amitié dort, la haine veille. 
Confultés là, vous qui voulés régner. 

L'orgueil nous trompe, eh! firet-il l'épargner? 
Non. 

S O L I M A N à part. 

Cette femme eH étonante / 

Il l'mterromt d'un ton impofant. Ces vers 
ont été goûtés aiTés généralement à la répré-
fentation : Ils étoient néceifaires pour prépa
rer à ce ton moral qui s'imit dans h? refte de 
la Pièce à la gaité de F OX^LÀNE. 

Le Suitan lui propofe-* fouper; elle le re-
fufe, mais elle lui ofre elle même un dinet, 
qu'il accepte. En conféquence eDe done fes 
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ordres à OSMIN , avec un ton d'autorité 
dont ii eft étoné. Il fort cependant pour les 
exécuter. ROXELANE congédie «nfuicç SO
LIMAN. 

Allés vaquer aux foins de vôtre Empire ; 
Vous reviendras, lorfque tout fera prêt. î 

Elle envoie chercher auflî*tôt ELMIRE & 
DÉLIA , pour être du diner & leur fait dire, 
que c'eft de la part du Sultan. 

Des Efclaves viennent faire les aprêts d'un 
repas à la Turque. ROXELANE renverfetout 
& ordone qu'on ferve à la Françoife. Elle 
fort pour faire elle même fes arrangemens. 

ELMIRE entre. Perfuadée que c'eft S O 
LIMAN qui l'invite à diner , elle eft au com
ble de la joie. Il fe paife entre elle & OSMIN 
une Scène dans laquelle elle le prie de lui être 
favorable. ROXELANE furvient, écoute fans 
être aperçue leur converfation & ttàtttne joli
ment fa rivale. DÉLIA arrive. Gétltè Scène 
dévelope au mieux le caradère de ces trois 
femmes. DÉLIA , qui pcnfe en vile efclave 
du Serrail dit : 

Cfei'on doit devant fqn Maître 
Relier toujours dans la foumiflîon , 

Le filence, l'atention ; 
\ La Nature a borné nôtre éttc ; 

Pour un Amant le Ciel nous a fait naître 
H 3 
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Qu'il foit Sujet ou Souverain, 

Il a les mêmes droits ; enfin nous devons être, 
i Par l'arrêt de nôtre deftin 

Efclaves, 

E L M I R E. 
Compagnes , 

R O X E L A N E . 

M ai trèfles &c. 

E L M i R E à fan. 

Son infolence me raflure ; 
Elle en fera punie, & je ne crains plus rien. 

SOLIMAN entre. Convie il s'atendoit à un 
tète à tête , il eft furpris de voir ELMIRE & 
D É L I A avec ROXELANE , qui le fait placer 
entre fes deux rivales. D É L I A chante pen
dant le repas ; ROXELANE chante à fon tour, 
en s'aowipagnant fur une harpe. Le Sultan 
horsd^Jui même fe lève, s'aproche d'elle & 
lui témoigne le plaifir qu'il éprouve à l'en
tendre : 

R O X E L A N E . 

Oh! vous au ries encor plus de contentement, 
Si vous voies danfer ELMÏRK. 

ELMIRE danfe pendant que ROXELANE 

continue à jouer de la harpe , & qu'elle chan
te un duo avec DÉLIA. SOLIMAN tranfporte 
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de plaifir, regarde s'il n'eft pas aperçu d'EL-
MIRE , prend un mouchoir de foie fufpendu 
à fa ceinture, & le done en cachette à Ro-
XELANE : Elle ne le reçoit, que pour le 
mettre entre les mains de DELÏA : 

S O L I M A N 

Quel mépris l 

D É L I A 

Quel bonheur/ 

E L M I R E 

J'expire. 

SOLIMAN , après un moment de filence, 
arrache le mouchoir de la main de D É L I A & 
le préfente à ELMIRE 

E L M I R E 

Ah ! je renais ! 

S O L I M A N à Hpxelane. 

Ote toi de. mes yeux i 
C'eil trop foufrir. Ingrate, tu me braves I 

Qu'elle foit mife au rang des plus viles Efclavet. 

Elle fort en regardant le Sultan d'un air 
ironique. SOLIMAN , en quitant la Scène, 
fait conoitre qu'il veut éviter ELMIRE. Il eft 

H 4 -
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dans un trouble çftxi lui Iaifle ignorer s'il dé. 
tèl>e, ou s'il aime encore ROXELANE. 

Le Illme. Acte eft ouvert par ELMIRE , 
qui fe plaint de ce qu'elle ne voit pas SOLI
MAN. Elle craint que ROXELANE ne l'em
porte fur elle, & forme le projet de la per
dre i mais dans le même moment elle con-
danne ce fentiment de vengeance. SOLIMAN 
entre agité & inquiet : iladrefle la paroler 
tantôt à ELMIRE , tantôt à OSMIN , fans do-
ner de fuite à fes difcours. On y reconoit l'é
tat d'une ame ent rainée par une paiîîon vio
lente, qui l'agite d'autant plus, qu'il foit 
plus d'éforts pour la vaincre. En jurant à EL
MIRE l'amour le plus tendre, il ne ceflê de 
parler de ROXELANE. Eh ! laiflbns ROXE» 
LANE y lui dit PEfpagnole, 

S O L I M A N 

Il eft vrai je m'égare. 
N'y penfons plus. - . qu'elle compare ' 
Vôtre fplendeur & cet abaiflement. 

On eft moins afe&é des peines qu'on éprouve, 
Qtte des biens que Ton amanqués. 

Pour raflijrer ELWIRE , il lui doue ROXE
LANE pour Efclave & la Iaifle maitrefle de fon 
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fort. ELMIRE , qui l'accepte avec joie , 
dit: 

Je ne veux point fur elle abaiffer un regard ; 
Je veux. . . . 

S O L I M A N . 

Que voulés vous ? 

Il fait cette queftion d'un ton à faire fentir 
combien il s'intèreffe encore pour elle > cepen
dant il l'envoie chercher pour l'acabler de re
proches , & l'humilier en la rendant témoin 
de fon amour pour ELMIRE. 

ROXELANE arive en habit d'efclave & ca
chant fon vifage. SOLIMAN la croit pénétrée 
de douleur. Pour Tacabler d'avantage , il 
afedle pour EtMiRE des tranfports encore 
plus ardensjmais quelle eft fa furprifelorfque 
tout à coup il voit rire ROXELANE ! Outré 
décolère contre elle , il fait retirer ELMIRE, 
pour ne pas laifler éclater en fa préfence toute 
l'indignation qu'il conçoit contre cette E£ 
clave fuperbe. ROXELANE foutient les repro
ches du Sultan avec une fermeté & une di
gnité qui l'étone. Sans démentir fa gaîté na
turelle , elle lui dit les chofes les plus fortes. 
SOLIMAN , frapc de voir tant de folidité dans 
UÎIQ femme qu'il ne croioit que frivole, en 
devient plus épris & la preife de faire fon bon
heur. ROXELANE , fansS lui rien promettre , 
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lui laifle entrevoir cependant quelqu'efpé-
rance. Oubliés, lui dit elle, 

Oubliés vôtre autorité, 
Obtenés un cœur de lui même. 

Vous croirîés qu'en cédant à l'ardeur la plus pure 
J'aimerois par orgueil, ou par timidité. 

Je dois m'épargner cette injure ; 
L'amour devient fufpedl, s'il n'a fa liberté. 

SOLIMAN !a lui done fur le champ Ro-
XELANE, touchée de la générofité du Sultan, 
paroit émiïe, & lui demande la permiffion 
de fe retirer en lui difant : 

OSMIN vous aprendra 
Ce que n'ofe dire ma bouche. 

Le Sultan, reftéfeul, fe flate d'avoir enfin 
fournis le cœur de cette Françoife, &fe livre 
au plus doux efpoir. Dans ce moment * on 
lui aporte une Lettre d'LLMiRE s il lit r 

„ Sultan, ta parole eft facrée : 
„ ROXBLANE eft à moi, je puis en difpofer ; 
„ Je venge ton pouvoir qu'on ofe méprifer ; 

„ Une Saïque préparée 
i, Pour jamais à l'inftant éloigne de ces lieux, 

s, L'Efclave que tu m'as livrée. 
„ Tu ne reverras plus un objet odieux ? 
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„ Et je t'épargne fes adieux. 

SOLIMAN ne fe conoit plus. Il s'écrie : 
Noirs, Muets , Boftangis, il y va de la tête ; 
Qu'on cherche ROXBLANE , allés & qu'on l'arête.N 

Les ordres du Sultan font exécutés : On 
ramène ROXELANE, qui comence par excu-
fer fa Rivale aux yeux de fon Amant. Elle 
lui avoue enfin, qu'il a fu toucher fon ame , • 
elle fàit(cet aveu avec une efpèce de dépit con
tre elle même, qui eft bien placé dans fa bou
che & qui foutient le cara&èss qu'elle a fait 
paroitre dans toute la pièce. SOLIMAN en-
chahté fe croit déjà certain de fon bonheur. 
Arrêtés , lui dit R.OXELANE: 

L'Amour aime la liberté ; 
Il veut encor l'égalité. 

Vôtre pouvoir emporte la balance. 
Mon très augufte Souverain 

Me prendroit aujourd'hui pour me quiter demain. 
Et je dois m'aflurer contre fon inconftance. 
'1 ne m'obtiendra point fans être mon Epoux. 

S O L I M A N 

Quoi î ROXBLANB , y penfés vous ? 

R O X E L A N E 

Si mon Amant n'avoit qu'une chaumière, 
Je voudrois partager fe chaumière avec lui. 
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Mats mon Amant pofTède un trône ; 
Si je ne le partage, il n'cft pai> mon Amant. 

S O L I M A N . 

Mais un Sultan! . . . 

R O X E L A N E . 

Peut tout. 

S O L I M A N . 

Mais nos Loix! 

R O X E L A N E . 

Je m'en moque. 

S O L I M A N . 

Le Muphti, le Vifir, l'AgalJ 

R O X E L A N E . 

Qu'on les révoque. 

S O L I M A N . 

Mou Peuple ! 

R O X E L A N E . 

A-t-il te droit de gêner vôtre cceur ? 

Vous le rendes heureux, il vous défend de l'être : 

Eft-ce à lui de borner les defirs de fon Maître, 

De lui marquer les degrés du bonheur? 

Epoufe d'un Sultan, une femme eftimable, 
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Qui fait afleoir la tendre humanité 

A côté de la Majefté, 

Qui tend à l'infortune une main fècourable, 

Adoucit la rigueur des Loix, 

Protège Tinnocence & lui prête (à voix , 

Aux yeux de fes Sujets le rend-elle coupable ? 
Sans cefle avec adtivité, 
Elle étudie, elle remarque, 

Ce qui nuit, ce qui fert à vôtre autorité ; 

Vous prefente la vérité, 

Le premier befoin d'un Monarque : 

En la montrant dans tout (on jour, 
Elle fait l'embelir des rofes de l'Amour. 

Et quel autre auroit le courage 

D'en ofrir feulement l'image? 

Eft-ce un Courtifan toujours faux» 

Qui ne trouve fon avantage 

Qtt*à vous tromper, qu'à flater vos défauts ? 

Une compagne qui vous aime, 

A vous rendre parfait fait conftfter le fien. 

Les vertus d'un Epoux deviennent nôtre bien , 

Et fa gloire eft la nôtre même. 

O n vient informer S O L I M A N , qu'EL-
MIRE , au défefpoir du triomphe de fa rivale, 
fe difpofe à partir. Le Sultan ne répond que 
par ces mots : 

Je la plains. 
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Et il ordone qu'on la comble de bienfaits. 

S'adreflant enfuite à O S M I N , il lui enjoint 
de déclarer à tous les Ordres de l'Empire, qu'il 
eft déterminé à époufer R O X E L Â N E , malgré 
la Loi & les ufages 

~~ S^O L I M A N à fyxelanc. 

Us vivront fous vos Loix, ils feront trop heureux. 

Vous m'enfeignés la douceur, la clémence ', 

Et d'une éouit-'bîe puiffance, 

Ce n'eft que d'aujourd'hui que je fuis tevêtu ; 

D'un Souverain le règne ne comence, 

Que du moment qu'il conoit la vertu. 

Le dénouement de cette pièce eft des plus 
heureux. 

R O X E L Â N E . 

Sultan j'ai pénétré ton ame ; 

J'en ai démêlé les refforts : 

Elle eft grande , elle eft fiére & la gloire l'enflarne j 

Tant de vertus excitent mes tranfports. 

A ton tour tu vas me conoitre. 

Je t'aime , SOLIMAN , mais tu l'as mérité. 

Reprens tes droits, reprens ma liberté, 

Sois mon Sultan, mon Héros & mon Maitre : 

Tu me foupçonerois d in jufte vanité. 

Va , ne fais rien , que ta Loi n'autorife : 

Il eft des préjugés qu'on ne doit point trahir t 

Et je veux un Am^nt qui n'ait point à rougir. 

Tu voiidans ROXELÂNE une Lfclavs foumife. 
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S O L I M A N . 

Par de tels fentimens le Trône vous ejft dû. 
Il ordone enfuite la pompe de fon himenée. 

Quoique Ton ne puifle difconvçnir que ce 
nefoit M. MARMONTEL, qui* fourni l'idée 
& le fonds de cette Comédie , par fon Conte 
ingénieur intitulé Les T»ois Sultanes, cela ne 
doit point diminuer le mérite du Poète, qui 
a fû mettre fi habilement en œuvre les maté
riaux qui lui étoient préfentés. M. FAVART 
n'a fait ici que ce qu'ont fait les plus grands 
Maitres du Théâtre , qui ont imité ou pris , 
foit chez Tes Anciens , foit même chez les 
Etrangers Contemporains les fujets de leurs 
plus belles Pièces , fans que cela ait diminué 
leur gloire, parceque Ton a fenti de tout tems 
la dificulté d'aproprier & de faire réuifir au 
Théâtre les plus beaux traits d'Hiftoire. Ou
tre la verfificatîon, l'arrangement d'une Pièce 
Dramatique, d'où qu'elle foit tirée , exige 
toujours, pour ètrebone, un génie inventeur 
& des talens diftingués. 

Le Mot du fécond Logogriphe du Mois de Jan
vier , dont nous avions renvoie de doner l'explica
tion , eft MISANTROPE. On y trouve Mont, Moife, 
Noé , Pô, Roi, Pois, Simare , Néron, Or an, Opéra, 
Mi, Re, Mars-, Mai, Monet, Jafon,Pinte,Prirne9 

Matines, Etain< Pirate, Paon, Paris, Pont as, Ane, 
Rome, Moine,Roje, Poire, Pome, Nifo, Matot, Jjii% 

Main, Tein, Sein , Pet, Rot, Piron, Mitre. 
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La première Enigme d'Avril s'explique par P É P I N 
de Pbme&là féconde par S O U H E K S : Le Mot du 
Logogriphe eft P A P I E R , OÙ l'on trouve Pape, 
Pipe, Ire , Pie Pontife , PU Oifeau, Râpe , 
Aire, Air, Aire nid d'Aigle. 
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